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Permettez-moi  de  vous  offrir  ce  livre  en 
souvenir  de  l'amitié  qui  vous  tmissait  à  mon 
mari. 

Chérie  Au.  Adam. 


NOTES  BIOGRAPHIQUES  ^'^ 


Je  suis  né  à  Paris  le  24  juillet  1803;  ma  mère 
était  fille  d'un  médecin  de  quelque  réputation , 
T,  Coste,  dont  le  costume  et  le  physique  avaient 
une  si  grande  ressemblance  avec  toute  l'allure  de 
Portai,  que  l'un  et  l'autre  ne  se  traitaient  jamais  de 
confrères,  mais  toujours  de  ménechmes. 

(1)  Ces  notes  n'étaient 'pas  destinées  à  la  publicité.  AdJ 
Adam  les  avait  écrites  pour  lui  ;  mais  nous  avons  pcnsiS 
qu'elles  pourraient  avoir,  après  sa  mort,  un  certain  iniérêt, 
au  moins  au  point  de  vue  biographique.  Nous  avons  cru  de- 
voir en  respecter  la  forme  qui,  par  sa  néglif^encc,  témniijne 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  ont  été  écrites,  et  d%  la  Gdé- 
lilé  de  ceux  qui  les  oirrent  aujourd'hui  au  lecteur. 
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Mon-  père ,  le  fondateur  de  l'école  de  piano  en 
France,  était  alors  âgé  de  45  ans.  Né  en  1758  à 
Mitterneltz,  petit  village  à  quelques  lieues  de  Stras- 
bourg, il  était  venu  à  Paris  à  l'âge  de  15  ans.  Les 
exécutants  étaient  rares  alors  et  mon  père  jouit 
d'une  vogue  qu'il  conserva  pendant  toute  sa  longue 
carrière.  Ami  et  protégé  de  Gluck,  il  réduisait 
pour  le  clavecin  et  le  piano  presque  tous  les  opéras 
de  ce  grand  maître  à  leur  apparition.  Mon  père  se 
maria  fort  jeune  ;  il  épousa  d'abord  la  fille  d'un 
marchand  de  musique  et  perdit  sa  jeune  femme 
après  une  année  de  mariage. 

Pendant  la  Révolution,  il  se  remaria  et  épousa 
une  sœur  du  marquis  de  Louvois  ;  le  contrat  de 
mariage  porte  la  signature  du  mineur  Louvois. 
Mon  père  eut,  de  ce  mariage,  une  fille  qui  vit  en- 
core et  qui  est  mariée  à  un  colonel  de  génie  en  re- 
traite; elle  habite  Dijon  avec  sa  famille.  La  seconde 
union  de  mon  père  ne  fut  pas  heureuse  ;  il  divorça; 
sa  femme  épousa  le  comte  de  Ganne  et  est  morte, 
il  y  a  peu  d'années. 

Ma  jeunesse  se  passa  dans  une  grande  aisance. 
Ma  mère  avait  apporté  une  centaine  de  mille  francs 
à  mon  père  ;  il  était  le  maître  de  piano  à  la  mode 
sous  l'Empire,  je  voyais  souvent  à  la  maison  le 
comte  de  Lacépède,  grand  amateur  de  musique  et 
presque  toutes  les  célébrités  de  cette  époque. 

A  sept  ans,  je  ne  savais  pas  lire,  je  ne  voulais  rien 
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apprendre,  pas  même  la  musique  :  mon  seul  plaisir 
était  de  tapoter  sur  le  piano  ,  que  je  n'avais  jamais 
appris,  tout  ce  qui  me  passait  par  la  tête.  Ma  mère 
se  désespérait  de  mon  inaptitude  et ,  à  son  grand 
chagrin,  elle  se  résolut  à  me  mettre  dans  une  pen- 
sion en  renom ,  où  Hérold  avait  été  élevé ,  la  pen- 
sion Hix,  rue  Matignon. 

Il  me  fut  bien  dur  de  passer  des  douceurs  de  la 
maison  paternelle  aux  rigueurs  d'une  éducation  en 
commun.  Je  me  rappelle  que  le  jour  de  mon  entrée 
en  classe ,  un  élève  récitait  le  pronom  Quivis , 
quœvis ,  quodvis ,  et  que  la  barbarie  de  ces  mots 
me  fit  frémir  d'une  terreur  indéfinissable.  J'ai  con- 
servé un  si  mauvais  souvenir  des  jours  de  collège 
que,  plus  de  vingt  ans  après  en  être  sorti,  étant  ma- 
rié et  auteur  d'ouvrages  qui  avaient  eu  quelques 
succès,  je  rêvais  que  j'étais  encore  écolier  et  je 
me  réveillais  frissonnant  et  couvert  d'une  sueur 
froide. 

Quoique  protégé  par  la  Cour  impériale ,  profes- 
seur des  enfants  de  l\Iurat  et  de  ceux  de  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'Empire,  mon  père  était  fon- 
cièrement royaliste;  je  me  rappelle  donc  moins 
les  splendeurs  de  l'Empire  que  les  mauvais  côtés  de 
cette  époque  si  brillante.  Les  familles  amies  de  la 
mienne  avaient  été  décimées  par  la  conscription  : 
ma  mère  me  serrait  quelquefois  dans  ses  bras  et  m'y 
pressait  en  s'écriant  tout  en  larmes  :  Pauvre  enfant, 
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lu  seras  tué  comme  les  autres  ;  quel  malheur  que  ta 
ne  sois  pas  une  fille  ! 

J'avais  près  de  cinq  ans  lorsque  ma  mère  de- 
vint enceinte.  Sa  joie  fut  extrême  ,  car  elle  se 
eroyait  sûre  d'avoir  une  fille  qui,  au  moins,  ne  lui 
serait  pas  enlevée.  Son  désespoir  fut  très-grand 
d'accoucher  encore  d'un  garçon,  et  la  crainte  do 
nous  perdre  un  jour,  rendit  encore  plus  vive  la 
tendresse  qu'elle  avait  pour  mon  frère  et  pour  moi. 

Mon  père  adorait  ma  mère ,  et  pour  lui  procurer 
tous  les  plaisirs  qu'aime  une  jeune  femme  ,  il  dé- 
pensait tout  son  revenu  qui  était  assez  considérahle. 
Lorsque  les  armées  étrangères  envahirent  la  France, 
hs  leçons  de  piano  furent  suspendues  par  presque 
toutes  les  élèves ,  et  mon  père  se  trouva  réduit  à  ses 
appointements  du  Conservatoire  et  aux  émokunents 
qu'il  recevait  dans  un  ou  deux  grands  pensionnais 
de  demoiselles. 

L'occupation  de  Paris  par  les  Alliés  ne  fut  regar- 
dée par  ma  famille  que  comme  une  délivrance.  Je 
me  souviens  que  le  jour  de  l'entrée  de  ces  troupes, 
mon  père  me  mena ,  avec  mon  frère  ,  voir  défiler 
cette  immense  armée  sur  les  boulevards  :  la  ]\îdde- 
leine  n'était  pas  bâtie  ,  et  c'est  sur  un  des  tronçons 
de  colonnes  en  construction  que  nous  vîmes  passer 
l'Empereur  de  Russie ,  les  autres  souverains  et  toute 
leur  armée,  chaque  soldat  ayant  à  la  tète  une  bran- 
che de  feuillage.  Les  femmes  agitaient  des  mou- 
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choirs  aux  fenêtres,  c'était  un  enthousiasme  impos- 
sible à  décrire  et  bien  concevable  quand  on  réfléchit 
que  depuis  plusieurs  mois,  les  journaux  n'étaient 
remplis  que  du  récit  des  atrocités  commises  dans  la 
province  par  les  troupes  ennemies,  et  que  les  Pari- 
siens voyaient  comme  par  enchantement  succéder 
à  leur  terreur  la  sécurité  la  plus  complète. 

Cependant,  le  dérangement  des  affaires  de  mon 
père  l'avait  forcé  de  faire  quelques  réformes  dans 
sa  maison.  La  pension  de  M.  Hix  était  fort  chère, 
1,200  fr.  par  an.  On  me  mit,  à  ma  grande  joie, 
dans  un  pensionnat  de  Belleville,  tenu  par  M.  Ger- 
sin.  Chez  M.  Hix,  j'avais  reçu  des  leçons  de  piano 
d'Henry  Lemoine,  un  des  élèves  de  mon  père.  Chez 
M.  Gersin,  j'eus  pour  professeur  sa  fille,  charmante 
jeune  personne  qui,  plus  tard,  épousa  Benincori,le 
compositeur,  et,  devenue  veuve,  devint  la  femme 
de  M.  le  comte  de  Bouteiller,  excellent  musicien  lui- 
même  et  grand  amateur  da  musique. 

Mes  progrès  en  latin  ne  furent  pas  très-grands 
chez  M.  Gersin  :  il  avait  inventé  une  méthode  ;  elle 
consistait  à  donner  aux  élèves  une  traduction  mot 
à  mot  des  auteurs  latins  :  le  thème  que  nous  faisions 
devait  reproduire  exactement  le  texte  de  Fauteur 
C'était  impossible  à  faire,  mais  nous  avions  toujours 
un  Yirgile,  un  Horace  ou  un  Ovide  ;  c'étaient  les 
livres  prohibés  de  cette  singulière  pension;  nous 
copiions  le  texte,  et  notre  maître  était  émerveillé  de 
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notre  retraduclion  en  latin.  Je  sortis  de  cette  pension 
pour  entrer  à  Paris  dans  celle  de  M.  Butet;  puis 
mon  père,  qui  demeurait  près  du  collège  Bourbon, 
consentit  à  me  prendre  chez  lui  et  à  m'envoyer 
comme  externe  au  collège.  Heureux  d'échapper  au 
joug  de  la  pension,  je  promis  de  reconnaître  cette 
faveur  par  un  travail  assidu  et  je  fis  une  bonne 
quatrième. 

Malheureusement,  à  la  fin  de  Tannée,  je  me  liai 
étroitement  avec  un  assez  bon  élève  comme  moi 
et  qui  devait  devenir  un  affreux  cancre,  grâce  à 
notre  intimité  :  c'était  Eugène  Sue.  Nos  deux  fa- 
milles se  connaissaient  d'ancienne  date  et  cela  ne 
fit  que  resserrer  nos  liens  d'amitié.  Nous  nous  li- 
vrâmes avec  ardeur,  dès  cette  époque,  à  l'éducation  , 
des  cochons  d'Inde;  cela  devint  toute  notre  préoc- 
cupation. 

Cependant  j'avais  obtenu  de  mon  père  qu'il  me 
fît  apprendre  la  composition.  On  ne  m'accorda  cette 
faveur  qu'à  la  condition  que  mes  études  humani- 
taires n'en  souffriraient  pas.  Un  ami  de  mon  père, 
nommé  Widerkeer,  me  donna  les  premières  leçons 
d'harmonie.  Mes  progrès  furent  très-rapides  parce 
que  j'y  donnais  tout  mon  temps.  J'étais  très-pré- 
coce, et  j'avais  pour  maîtresse  une  couturière  qui 
demeurait  en  face  de  ma  maison.  Je  descendais  à 
l'heure  des  classes  du  collège  et  j'allais  chez  elle 
faire  mes  leçons  d'harmonie  pendant  qu'on  me 
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croyait  au  collège.  Cela  dura  pendant  trois  ans. 
L'économe  ne  faisait  aucune  difficulté  pour  recevoir 
les  quartiers  qu'on  lui  payait  et  le  professeur  ne 
s'inquiétait  nullement  de  ne  voir  jamais  un  élève 
dont  il  ne  connaissait  que  le  nom.  Mon  pauvre  père 
ignora  toute  sa  vie  que  j'eusse  fait  ma' seconde, 
ma  rhétorique  et  ma  philosophie  dans  l'atelier  d'une 
grisette. 

J'avais  une  passion  pour  toucher  l'orgue.  Benoît 
était  professeur  de  cet  instrument  au  Conservatoire 
(il  l'est  encore);  il  était  élève  de  mon  père  pour  le 
piano  et  il  fat  enchanté  de  m'admettre  dans  sa 
classe.  J'improvisais  fort  bien,  mais  j'avais  grand'- 
peine  à  m'astreindrè  à  jouer  des  fugues  et  autres 
choses  que  je  trouvais  et  que  je  trouve  encore  peu 
récréatives.  A  peine  étais-je  entré  au  Conservatoire, 
qu'un  camarade  un  peu  plus  âgé  que  moi,  et  répé- 
titeur de  solfège,  me  pria  de  tenir  sa  classe  pen- 
dant qu'il  serait  en  loge  à  l'Institut.  Ce  camarade 
était  Halévy.  J'allai  m'installer  à  sa  place  comme 
répétiteur  de  solfège  avec  un  aplomb  superbe;  je 
n'étais  pas  en  état  de  déchifirer  une  romance,  mais 
je  devinais  les  accords  de  la  basse  chiflrée  et  je 
m'en  tirai  si  bien  qu'on  me  donna  une  classe  de 
solfège  à  diriger;  c'est  là  que  j'ai  appris  à  lire  la 
musique  en  l'enseignant  aux  autres.  Puis  j'entrai 
dans  la"  classe  de  contre-point  d'Eller,  un  brave 
allemand  qui  avait  fait  dans  sa  vie  la  musitiue  d'un 
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petit  opéra  intitulé  :  VHdbit  du  chevalier  de  Gram- 
mont,  dout  le  pcëme  et  le  jeu  de  Martia  firent  le 
succès. 

Eller  avait  deux  passions,  l'une  pour  Chéru- 
bioi,  l'autre  contre  Catel...  Pourquoi  celte  antipa- 
thie contre  Catel,  le  plus  doux  des  hommes? 

On  ne  put  jamais  le  comprendre.  Eller  était  très- 
pauvre,  et  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  donnait 
ses  leçons  chez  lui  à  un  quatrième  étage  de  la  rue 
Bellefonds.  Un  jour  que  nous  allions  chez  lui,  nous 
le  trouvâmes  dans  sa  cour,  où  il  venait  de  fendre 
du  bois,  dont  il  allait  monter  une  lourde  charge  à 
son  quatrième.  Nous  voidûmes  l'aider  : 

—  Laissez  donc,  nous  dit-il,  depuis  que  je  suis  à 
Paris,  j'ai  appris  à  m'accoutumera  tout,  atout,  en- 
en  tendez-vous?  excepté  à  la  musique  de  M.  Catel. 

Eller  mourut.  On  ouvrit  un  concours  pour  son 
remplacement.  Ce  fut  Zimmermann  qui  l'emporta; 
mais  il  fallait  opter  entre  l'enseignement  du  contre- 
point et  celui  du  piano  qu'il  professait  déjà.  Il  pré- 
féra sa  classe  de  piano,  et  Félis,  le  concurrent  dont 
la  composition  avait  le  plus  approché  de  celle  de 
Zimmermann,  fut  élu. 

J'entrai  dans  la  classe  de  Rcicha.  Ce  dernier  était 
aus?i  expéditif  qu'Eller  était  lent.  On  faisait  en  une 
année  le  cours  de  contre-point  chez  Reicha,  il  en 
fallait  cinq  chez  Eller.  A  peu  près  à  la  même  épo- 
que, Boïeldieu  fut  nommé  professeur  de  composi- 
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tion  ;  j'entrai  dans  sa  classe  à  la  formation  et  ce 
furent  de  grands  cris  au  Conservatoire,  h  l'époque 
de  la  création  de  cette  classe,  car  les  œuvres  de 
Boïeldieu  y  étaient  en  fort  mince  estime. 

On  aura  peine  à  croire  qu'à  cette  époque  où  je 
partageais  entièrement  les  préjugés  de  mes  con- 
disciples, je  méprisais  souverainement  la. musique 
mélodique  ;  je  n'estimais  absolument  que  les  com- 
binaisons les  plus  arides  et  les  plus  rechercliée&. 
Boïeldieu  employa  quatre  années  à  me  réformer 
et  je  dois  dire  avec  reconnaissance  que  je  lui  dois 
d'avoir  entièrement  modifié  ma  manière  d'envisa- 
ger la  musique. 

J'ai  parlé  de  mon  goût  pour  l'orgue.  Depuis 
quelques  années  je  remplaçais  divers  organistes 
dans  leurs  paroisses  :  j'ai  successivement  joué  l'or, 
gue  à  Saint-Étienne  du  Mont,  Saint->'icolas  du 
Chardonnet ,  Saint-Louis  d'Antin  ,  Saint-Sulpice 
et  aux  Invalides,  comme  commis  de  Baron  père 
et  de  Séjan  fils.  —  Mon  goàt  pour  le  théâtre  n'était 
pas  moins  vif  que  pour  la  m.usique  d'Église.  Je 
m'étais  lie  avec  le  garçon  d'orchestre  de  l'Opéra- 
Comique,  et  ce  m'était  une  grande  joie  quand  il 
pouvait  me  procurer  une  entrée  à  rorchestre  des 
musiciens.  Mon  goût  était  si  faux  à  cette  époque, 
que  je  ne  comprenais  nullement  le  mérite  des  ou- 
vrages de  Grétry  et  que  toute  mon  admiration  était 
réservée  aux  sombres  opéras  de  Méhul  :  il  est 
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inutile  de  dire  que  j'ai  changé  du  tout  au  tout; 

Le  Gymnase  venait  d'ouvrir  pour  jouer  des  opé- 
ras :  on  eu  avait  déjà  représenté  plusieurs  :  on  en 
répétait  un  intitulé  le  Bramine,  musique  d'Aï. 
Piccini.  Un  musicien  nommé  Duchaume,  biblio- 
thécaire, copiste,  timbalier  et  chef  des  chœurs, 
m'offrit  de  me  faire  entrer  comme  triangle,  avec 
40  sous  de  cachet  par  représentation,  à  la  con- 
dition que  je  lui  donnerais  mes  appointements. 
J'aurais  payé,  pour  être  admis,  je  consentis  donc 
sans  peine  à  ne  rien  recevoir.  Me  voilà  donc  initié 
aux  coulisses,  le  but  de  tous  mes  désirs  !  —  Moa 
père  n'avait  pas  voulu  que  je  fusse  musicien  ;  il 
aurait  préféré  que  j'entrasse  dans  un  bureau  ou 
une  étude  :  mais  toute  son  opposition  se  borna  à 
me  laisser  sans  argent.  Il  me  donnait  la  nourri- 
ture et  le  logement,  mais  rien  de  plus.  Je  me  tirai 
de  ma  position  en  donnant  quelques  rares  leçons  à 
30  sous  le  cachet,  en  vendant  de  mauvaises  ro- 
mances et  de  plus  mauvais  morceaux  de  piano  au 
prix  de  50  ou  60  francs  de  musique,  prix  marqué, 
c'est-à-dire  25, ou  30  francs. 

Mon  entrée  au  Gymnase  fut  un  événement  dans 
.na  vie.  Je  liai  des  connaissances  et  des  amitiés 
avec  des  acteurs  et  des  auteurs  ;  ce  fut,  en  un 
mot,  mon  point  de  départ.  Duchaume  mourut  et 
je  lui  succédai  comme  timbalier  et  chef  des 
chœurs  aux  appointements  de  600  francs  par  an. 
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C'était  une  fortune.-  Je  ne  donnai  plus  de  leçons  à 
30  sous  et  je  fis  un  peu  moins  de  musique  de  pa- 
cotille. 

Boïeldieu  n'avait  pas  grande  confiance  en  moi; 
son  préféré  était  Labarre.  Labarre  négligea  la 
composition  où  il  aurait  réussi  pour  la  harpe  où 
il  excellait  et  avec  laquelle  il  pouvait  gagner  une 
vingtaine  de  mille  francs  par  an.  Avec  le  nom  de 
mon  père,  j'aurais  pu,  en  persévérant,  gagner 
presque  la  même  somme  avec  des  leçons  de  piano  ; 
j'eus  le  courage  de  résister. 

Je  concourus  deux  fois  à  l'Institut,  la  première 
fois,  j'eus  une  mention  honorable  ;  la  deuxième,  le 
premier  grand  prix  fut  décerné  à  Barbereau,  le  pre- 
mier second  prix  à  Paris  et  j'obtins  un  deuxième 
second  prix.  Boïeldieu  fut  désespéré  de  mon  suc- 
cès; il  ne  voulut  plus  que  je  me  représentasse  au 
concours  et  il  eut  raison.  Dix  ans  plus  tard  Bar- 
bereau était  chef  d'orchestre  au  Théâtre  français. 
Paris  était  chef  d'orchestre  au  théâtre  du  Panthéon 
et  j'avais  déjà  fait  jouer  une  dizaine  d'Opéras. 
•  Cependant  pour  atteindre  mon  but  d'arriver  au 
Ihéàtre,  jepris  un  singulier  chemin.  Je  me  liai 
avec  des  auteurs  de  vaudeville  et  je  leur  offris  de 
leur  faire  jpour  rien  des  airs  de  vaudeville  qu'ils 
payaient  fort  cher  aux  chefs  d'orchestre  des  théâ- 
tres pour  lesquels  ils  travaillaient.  J'obtins  ainsi 
mes  premiers  succès  au  Vaudeville  et  au. Gymnase, 
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et  il  me  fallut  soutenir  une  lutte*  violente  contre  lef 
chefs  d'orchestre  de  ces  théâtres.  Blanchard,  criti- 
que musical  aujourd'hui  et  alors  chef  d'orchestre 
aux  Variétés,  parvint  cependant  à  me  barrer  entiè- 
rement la  porte  de  son  théâtre.  Mais  au  Gymnase, 
les  airs  du  Baiser  au  porteur ^  du  Bal  champêtre ^  de 
la  Haine  d'une  femme,  et  au  Vaudeville  ceux  de 
Monsieur  Botte,  du  Hussard  de  Felsheim,  de 
Guillaume  Tell  me  valurent  l'amitié  et  les  promes- 
ses de  collaboration  des  auteurs  de  ces  pièces. 

Après  mon  concours  de  Tlnstitut,  je  fis  un, 
voyage  en  Hollande ,  en  Allemagne  et  en  Suisse 
avec  un  de  mes  amis,  le  docteur  Guillé,  un  des 
hommes  les  plus  originaux  et  les  plus  spirituels 
que  je  connaisse.  J'avais  rencontré  Scribe  en 
Suisse,  ilme  proposa  de  faire  la  musique  d'un  vau- 
deville pour  le  Gymnase  :  j'acceptai  avec  empres- 
sement. Mes  cantatrices  étaient  LéonlineFay  et  Dé- 
jazel  ;  mes  chanteurs  :  Gonlhier ,  Paul,  Lcgrand  et 
Fcrvillc.  Malgré  l'exécution  j'eus  un  grand  succès 
et  pkisicurs  air>  devinrent  populaires.  Boièldicu 
avait  assisté  à  niarépélilion  générale  et  il  lui  irès- 
surpris  dé  ce  que  j'avais  fait.  Scribe  m'<  nvoya  de- 
mander ma  note,  comme  il  avait  l'iiabilud»^  de  le 
faire  avec  les  chefs  d'orchestre.  Je  répondis  fière- 
ment que  j'étais  assez  paye  par  l'honneur  de  sa  col- 
laboration ,  et  il  me  jura  (ju'ii  me  donnerait  le 
potime  de  mon  premier  opéra.  On  verra  par  la  date 
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du  Chalet  que  je  fis  bien  en  n'ayant  pas  la  patience 
de  l'attendre,  car  j'avais  déjà  donné  plusieurs  ou- 
vrages ,  lorsqu'il  consentit ,  sur  les  instances  de 
Crosnier  et  malgré  l'opposition  de  son  collabora- 
teur Mélesville,  à  me  donner  la  pièce  {le  Chalet), 
qui  fut  mon  premier  grand  succès,  encore  me  fut- 
il  imposé  comme  condition  que  je- ne  toucherais 
qu'un  tiers  au  lieu  de  la  moitié  *des  droits  d'auteur 
qui  devait  me  revenir. 

Après  plusieurs  années  de  ces  tâtonnements  dans 
les  petits  théâtres  et  entre  autres  aux  Nouveautés 
où  j'avais  donné  Valentine  ,  Cabel ,  etc. ,  Saint- 
Georges  me  confia  un  poëme  en  un  acte  :  Pierre 
et  Catherine.  C'était  un  sujet  sérieux,  avec  beau- 
coup de  chœurs  et  de  développements  musicaux. 
Je  n'étais  connu  que  par.  des  airs  de  Pont-Neuf, 
c'était  une  bonne  fortune  pour  moi  que  d'avoir  l'oc- 
casion de  me  révéler  dans  un  tout  autre  genre.  Ma 
pièce  n'avait  que  quatre  personnages  :  Pierre  le 
Grand,  Catherine,  un  soldat  et  un  fournisseur.  Mes 
rôles  étaient  destinés  àLemonnier,  Mme  Pradher, 
Féréol  et  Vizentini.  Trois  acteurs  refusèrent  :  Le- 
monnier  et  Mme  Pradher  parce  qu'ils  répétaient 
la  Fiance'e  d'Auber,  et  Vizentini  pour  faire  comme 
ses  camarades  ;  Féréol  seul  tint  à  son  rôle  parce 
qu'il  était  sérieux  et  que  les  comiques  aiment  tou- 
jours à  faire  le  contraire  de  ce  qu'ils  font  habituel- 
lement. On  me  donna  Damoreau  pour  mon  rôle 
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principal,  Mlle  ***  qui  était  enceinte,  et  l'on  ne 
trouva  personne  pour  remplacer  Yizentini.  J'avais 
été  camarade  au  Conservatoire  avec  Henry  :  il  ne 
jouait  que  des  basses-tailles  nobles  et  néanmoins  je 
lui  offris  un  rôle  essentiellement  comique ,  il  l'ac- 
cepta, et  ce  fut  le  premier  rôle  gai  que  joua  celui 
qui,  dix  ans  plus  tard  ,  devait  donner  un  cachet  si 
heureux  au  Bijii  clu  Postillon.  Cette  distribution 
d'acteurs  en  seconde  ligne  me  porta  bonheur. 
Mlle  ***  accoucha  à  la  sixième  représentation  ;  elle 
fut  remplacée  par  Mlle  Éléonore  Colon,  et  la  pièce 
eut  plus  de  quatre-vingts  représentations. 

Je  profilai  du  succès  de  la  Fiancée  d'Auber  :  les 
deux  pièces  marchèrent  ensemble,  et  j'ai  eu,  avec 
mon  illustre  confrère,  le  privilège  d'être  le  dernier 
compositeur  exécuté  dans  l'ancienne  salle  Fey- 
deau  :  la  dernière  représentation  donnée  dans  cette 
salle  que  le  marteau  devait  abattre  le  lendemain  se 
composait  de  la  Fiancée  et  de  Fièvre  et  Catherine 
(mars  1829\. 

J'avais  vendu  ma  Batelière  de  Brientz  à  l'édi- 
teur Schlesinger  pour  500  francs.  Pleyel  m'offrit 
3,000  francs  de  Fierre  et  Catherine.  Une  amourette 
qui  devait  finir  par  un  mariage  m'avait  fait  quitter 
la  maison  de  mon  père  et  les  3,000  francs  de 
Pleyel  me  parurent  une  somme  énorme.  J'eus  ce- 
pendant le  bon  esprit  d'en  distraire  la  somme  né- 
cessaire à  l'acquisition  d'un  piano  et  je  pus  corn- 
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poser  sur  un  instrument  à  moi,  ce  qui  ne  m'était 
pas  encore  arrivé. 

Quelques  jours  après  la  représentation  de  Pierre 
et  Catherine,  un  auteur  de  réputation,  Yial,  l'au- 
teur à^Aline,  me  confia  un  poëme  en  trois  actes 
qu'il  avait  fait  en  collaboration  avec  Paul  Duport. 
C'était  encore  un  sujet  russe,  il  était  intitulé  Dani- 
lowa.  La  pièce  ne  manquait  pas  d'intérêt  et  je  me 
mis  immédiatement  à  l'ouvrage.  Mais  une  année 
s'écoula  avant  qu'on  ne  jouât  Dcmilowa  et  c'était 
trop  long  à  att^dre.  Je  continuai  donc  d'écrire 
quelques  pièces  pour  les  Nouveautés.  Mais  le  di- 
recteur de  l'Opéra-Comique  tenait  à  son  privilège 
exclusif  et  il  faisait  une  rude  guerre  aux  théâtres 
de  vaudeville  qui  donnaient  de  la  musique  nou- 
velle. Cette  prétention  absurde  d'empêcher  des 
théâtres  de  préparer  des  compositeurs  et  des  chan- 
teurs a  fait  le  plus  grand  tort  à  l'art  musical.  Derval, 
Brindeau,  Bressant,  eussent  été  d'excellents  ténors, 
si,  au  début  de  leur  carrière,  on  ne  leur  eût  dé- 
fendu de  chanter  autre  chose  que  des  vaudevilles. 
Le  lendemain  de  la  représentation  d'une  pièce  dont 
j'avais  fait  la  musique  aux  Nouveautés,  le  direc- 
teur Ducis  envoya  une  assignation  pour  s'opposer 
à  ce  qu'on  continuât  de  jouer  un  ouvrage  dont  les 
airs  étaient  nouveaux.  Les  Nouveautés  étaient  alors 
dirigées  par  Bohain  et  Nestor  Roqueplan ,  proprié- 
taires du  journal  le  Figaro.  On  venait  de  jouer  à 
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rOpéra-Comique  un  nouvel  opéra  de  Carafa  :  ils  ré- 
pondirent par  une  contre-assignation  qu'ils  firent 
signifier  par  un  huissier  nommé  l'Écorclié  :  ils  y 
faisaient  défense  à  Ducis  de  représenter  son  opéra, 
prétendant  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  air  nouveau, 
que  tous  les  motifs  étaient  connus  et  qu'il  empiétait 
sur  le  privilège  des  théâtres  de  vaudeville.  Ils  pu- 
blièrent leur  assignation  dans  le  Figaro  :  cette  fa- 
cétie eut  un  succès  fou,  les  rieurs  furent  de  leur 
côté  et  le  procès  n'eut  pas  lieu. 

Damlowa  fut  jouée  dans  les*  premiers  mois 
de  i  830.  J'avais  pour  interprètes ,  M""  Casimir, 
Pradher  et  Lemonnier,  MM.  Lemonnieret  Moreau- 
Sainti.  Le  succès  fut  assez  grand,  j'eus  un  morceau 
bissé,  lair  :  Sous  le  beau  ciel  delà  Provence^  etc. 
Malheureusement  la  révolution  de  Juillet  vint  in- 
terrompre le  cours  de  nos  représentations. 

J'avais  fait  en  collaboration  avec  Gide  la  musique 
d'une  pantomime  anglaise,  la  Chatte  blanche,  pour 
les  Nouveautés  :  le  ministère  en  voulait  défendre  la 
représentation  comme  excédant  les  privilèges  du 
théâtre.  Les  directeurs  obtinrent  de  Charles  X  la 
])ermis5ion  d'en  faire  jouer  quelques  scènes  à  Saint- 
Cloud,  devant  les  jeunes  princes  qui  furent  enchan- 
tés des  bons  coups  de  pied  qu'échangeaient  les 
Howns  et  le  pantalon,  et  l'interdiction  fut  levée, 
la  première  représentation  eut  lieu  le  2(i  juillet,  le 
jour  où  parurent  les  Ordonnances.  La  seconde  ne 
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fut  pas  achevée  et  la  pièce  ne  fut  reprise  que  quel- 
ques jours  plus  tard  et  obtint  une  centaine  de  re- 
présentations. 

Les  révolutions  ne  sont  pas  favorables  au  théâtre, 
celui  de  l'Opéra-Comique  en  ressentit  l'influence. 
Ducis  fit  faillite,  et  d'autres  faillites  succédèrent  à  la 
sienne.  La  salle  Ventadour  semblait  maudite.  Les 
Nouveautés  manquèrent  aussi  et  les  comédiens  de 
rOpéra-Comique  se  mirent  en  société  et  allèrent 
exploiter  la  salle  de  la  place  de  la  Bourse.  Le  choléra 
éclata  au  mois  de  février  1832.  Le  premier  cholé- 
rique, frappé  d'une  attaque  subite  dans  la  rue,  était 
déguisé  en  polichinelle,  et  c'est  sous  ce  costume 
qu'il  fut  porté  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  expira  dans  le 
trajet. 

J'avais  épqjisé  la  sœur  de  Laporte,  directeur  de 
Covent'Garden,  à  Londres.  Mon  beau-frère  nous 
proposa  de  venir  le  trouver.  Ma  femme  était  en- 
ceinte, les  affaires  étaient  nulles  et  impossibles  à 
Paris ,  j'acceptai  avec  empressement  l'offre  qui  m'é- 
tait faite.  Laporte  avait  alors  une  très-belle  position 
à  Londres.  Directeur  d'un  théâtre  très-important, 
co-directeur  avec  Cloup  et  Télissier  du  théàire 
français  dont  il  était  un  des  acteurs  favoris,  sa  mai- 
son de'Londres  et  son  cottage  à  Whamley  étaient 
on  ne  peut  plus  agréables.  Je  ne  savais  pas  un  mot 
d'anglais  et  j'eus  quelque  peine  à  apprendre  la 
langue.  Je  la  lisais  assez  facilement  au  bout  de 
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quelques  mois,  mais  j'avais  la  plus  grande  difficulté 
à  comprendre  ce  qu'on  me  disait.  J'étais  malade  et 
mon  médecin,  le  docteur  Lubellinage,  qui  parlait 
fort  bien  français,  m'indiqua  le  pharmacien  où 
je  devais  allais  chercher  quelques  drogues.  Ce  phar- 
macien ne  savait  pas  un  mot  de  français  ;  j'essayai 
de  mon  anglais  :  il  me  comprit  à  peu  près;  mais  il 
me  fut  impossible  de  rien  comprendre  à  sa  réponse. 
Je  ramassai  alors  dans  ma  mémoire  tout  ce  que  je 
savais  de  latin,  et  malgré  la  différence  de  pronon- 
ciation, nous  nous  entendîmes  à  peu  près.  Cepen- 
dant comme  nous  étions  fort  mauvais  latinistesj'un 
et  l'autre,  nous  ne  faisions  que  recouvrir  nos  idio- 
tismes  de  mots  latins,  et  il  s'ensuivait  plus  d'un 
quiproquo  .  ainsi  un  jour  en  me  donnant  une  boîte 
de  pilules,  mon  pharmacien  me  fit  celte  recom- 
mandation :  Capiendum  totâ  nocte.  *Se  fus  un  peu 
effrayé  de  l'idée  de  passer  la  nuit  entière  à  avaler 
des  pilules.  J'allai  confier  ma  crainte  à  Lubellinage 
qui  m'expliqua  que  le  latin  n'étant  que  le  mot  à 
mot  de  la  tournure  britannique,  voulait  dire  :  A 
'prendre  chaque  soir. 

Mason,  directeur  du  King's  théâtre  avait  engagé 
Nourrit,  Levasseur,  Damoreau  et  M"'^  Damoreau 
pour  jouer  en  français  Robert  le  Diable  alors  dans 
toute  sa  nouveauté.  Meyerbeer  vint  pour  les  répé- 
titions :  il  fut  enchanté  de  l'orchestre  à  la  lecture. 
—  C'est  très-bien,  dit -il,  avec  sept  ou  huit  répé^ 
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titions-pour  les  nuances,    cela  ira  à  merveille. 

Mais  il  apprit  que  les  nuances  étaient  chose  in- 
connue à  cet  orchestre,  le  meilleur  de  Londres,  et 
qu'on  ne  faisait  plus  qu'une  seule  répétition.  Il 
quitta  Londres  le  soir  même,  sans  attendre  la  re- 
présentation. L'ouvrage  réussit  médiocrement. 
Nourrit  (avec  sa  voix  nazale)  déplut  complètement  • 
les  Anglais  crurent  que  l'organe  cuivré  qu'affectait 
Levasseur  dans  le  rôle  de  Bertram  était  sa  voix 
ordinaire  et  ils  ne  comprirent  nullement  le  mérite 
de  l'artiste.  M™^  Damoreau  fut  jugée  comme  n'ayant 
aucune  espèce  de  voix.  Tout  le  succès  fut  pour 
son  mari,  chargé  du  rôle  de  Raimbaud  et  pour 
M'"  Heinnefetter  qui  jouait  Alice. 

Quelques  années  plus  tard,  M"^  Rachel  vint  jouer 
avec  une*  demoiselle  Larcher  qui  jouait  les  confi- 
dentes au  Théâtre  français  et  c'est  cette  dernière 
qui  eut  tout  le  succès. 

11  ne  faut  pas  trop  nous  moquer  de  ces  méprises' 
de  la  part  des  Anglais;  car  lorsque  leurs  acteurs 
vinrent  à  Paris,  tout  le  succès  fut  pour  Abbat, 
comédien  très -médiocre;  Macready  ne  produisit 
aucun  effet  et  parmi  les  femmes  on  ne  remarqua 
que  miss  Smilhson,  que  son  accent  irlandais  avait 
toujours  rendue  antipathique  à  ses  compatriotes.  11 
faut  dire  que  l'accent  irlandais  est  pour  les  An- 
'  glais  ce  que  l'accent  auvergnat  est  pour  les  Fran- 
çais. 

£ 
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Quand  je  sus  un  peu  d'anglais,  Laporte  me  fil 
faire  deux  opéras  pour  Covent-Garden  Ilis  first 
Camioaign,  en  deux  actes  et  the  BarTi  Diamond,  en 
trois  actes.  Le  premier  réussit  beaucoup,  et  le  se- 
cond ne  fut  joué  que  trois  fois.  J'ai  replacé  la  mu- 
sique de  ces  deux  ouvrages  dans  plusieurs  opéras 
donnés  depuis  à  Paris. 

Je  retrouvai  à  Londres  deux  cr.marades  de  col- 
lège, de  Lavalette  et  d'Orsay.  Le  second  me  pré- 
senta à  sa  belle-mère  lady  Blcssington,  qui  me 
donna  à  mettre  en  musique  une  ballade  de  sa 
composition  the  Eolian  harp  que  je  fis  graver  à 
Londres. 

Je  vis,  pendant  mon  séjour  dans  celte  ville,  la 
Muette  d'Auber  jouée  en  anglais  sur  le  théâtre  de 
Drury-Lane.  A  son  apparition  à  Paris,  le  directeur 
d'un  théâtre  anglais  envoya  le  compositeur  Rishop 
pour  entendre  l'ouvrage.  Celui-ci  revint  à  Londres 
pour  déclarer  que  la  pièce  était  superbe,  mais  que 
la  musique  était  comme  celle  de  tous  les  Français 
et  qu'il  fallait  qu'il  en  refît  une  autre.  Cependant  le 
danseur  Coulon  eut  Tidée  de  mettre  la  Muette  en 
ballet,  d'y  introduire  quelques  chœurs  de  l'opéra 
d'Auber  et  de  présenter  ce  pasticcio  sur  le  King's 
théâtre.  L'effet  de  la  musique  fut  immense,  l'ou- 
verture fut  bissée  et  jamais  on  ne  l'exécute  moins 
(îj  doux  fois  de  suite  devant  le  puiblic  anglais  qui 
est  grand  rcdomaiideur  et  qui  exprime  son  vœu 
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par  un  mot  français  comme  nous  par  un  mol  latin  : 
on  dit  :  encore!  à  Londres  et  bis!  à  Paris. 

ÏTn  certain  capitaine  Livins  fit  alors  la  traduction 
de  la  pièce  de  Scribe  sur  la  musique  d'Auber,  et 
présenta  son  travail  au  théâtre  de  Drury-Lane.  Le 
célèbre  et  vieux  Braham  fut  chargé  du  rôle  de  Ma- 
zaniello  et  il  retrancha  de  son  rôle  le  duo  :  Amour 
sacré  de  la  patrie  et  l'air  du  Sommeil,  et  comme  il 
ne  lui  restait  plus  rien  à  chanter,  il  voulut  inter- 
caler quelques  airs  de  compositeurs  anglais.  Livins 
eut  le  courage  et.  le  bon  esprit  de  s'y  opposer,  et  il 
proposa  à  Braham  diverses  mélodies  d'Auber.  Le 
choix  du  chanteur  s'arrêta  sur  les  couplets  de  Le- 
monnier  dans  le  Concert  à  la  cour  :  Pourquoi  pleu- 
rer ?  pour  remplacer  l'air  du  Sommeil,  et  à  chaque 
représentation  ce  morceau  était  bissé ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  encore'  (pour  traduire  exactement  l'en- 
cora  anglais). 

Mason  avait  fait  faillite  et  Laporte  le  remplaça 
comme  directeur  du  King's  théâtre.  11  me  demanda 
alors  un  ballet  en  trois  actes  dont  le  livret  était  du 
maître  de  ballet  Deshayes. 

Je  retournai  à  Paris  pour  écrire  mon  ballet  et  je 
retournai  le  monter  à  Londres  au  commencement 
de  1834.  Je  quittai  Paris  le  jour  même  de  l'enter- 
rement d'IIérold.  Mon  ballet  était  dansé  par  Pcrrot, 
Albert,  Coulon,  M""  Pauline  Leroux  et  Monlessu. 
Il  eut  un  grand  succès,  même  de  musique.  J'en  ai 
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employé  quelques  fragments  dans  Giselle  et  un  des 
motifs  m'a  servi  à  faire  le  chœur  de  la  Bacchanale 
du  Chalet. 

Je  revins  à  Paris  dans  l'été  de  1834;  la  Uste  de 
mes  ouvrages  suffira  pour  faire  apprécier  mes  tra- 
vaux jusqu'en  1839. 

Mlle  Taglioni,  pour  qui  j'avais  écrit  la  Fille  du 
Danube,  était  depuis  un  an  en  Russie  ;  elle  m'en- 
gagea à  aller  lui  écrire  un  nouveau  ballet.  Ce  voyage 
me  tenta.  Je  venais  de  donner  à  l'Opéra-Comique 
la  Reine  d'un  jour  pour  Masset  et  Jenny  Colon  ;  je 
partis  après  la  seconde  représentation  et  j'arrivai  à 
Saint-Pétersbourg  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre. L'empereur  m'accueillit  à  merveille  ;  je  com- 
posai m.on  ballet  qui  eut  un  grand  succès.  Je  vis 
mourir,  presque  dans  mes  bras,  un  camarade  de 
collège,  Eugène  Desmares  qui  avait  accompagné 
Mlle  Taglioni  en  Russie  ;  son  enterrement  me  laissa 
une  triste  impression.  L'usage  russe  est  de  faire  une 
collation  dans  le  cimetière  même  et  dans  un  bâti- 
ment destiné  à  cet  usage  :  les  invités  au  convoi  y 
envoient  les  rafraîchissements  qu'on  consomme  sur 
place,  et  l'on  se  grise  assez  habituellement  dans  ces 
repas  funèbres.  J'avais  voulu  suivre  à  pied  le  cor- 
tège, j'attrapai  un  froid,  je  rentrai  malade  et  pen- 
dant deux  mois  je  fus. entre  la  vie  et  la  mort.  Le 
hasard  m'avait  fait  trouver  à  St-Pétersbourg  uu 
cousin  germain  dont  j'ignorais  l'existence  et  qui 
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était  un  médecin  distingué.  Ce  fut  à  ses  bons  soins 
et  surtout  à  la  sollicitude  de  chaque  instant  d'une 
personne  qui  porte  aujourd'hui  mon  nom,  que  je 
dus  de  ne  pas  succomber  à  la  maladie.  Mais  j'avais 
l'esprit  frappé  et  je  ne  pouvais  rester  plus  longtemps 
en  Russie.  Un  nommé  Cavoz,  directeur  de  la  mu- 
sique de  l'empereur,  vint  à  mourir  :  on  m'offrit  sa 
place  ;  les  trente  mille  roubles  ne  me  tentèrent  pas 
et  j'eus  le  bon  esprit  de  refuser.  La  navigation  à 
vapeur  permet  d'aller  facilement  en  Russie  quand 
les  glaces  le  perm.ettent;  mais  une  fois  l'hiver  venu, 
le  retour  est  difficile.  Je  dus  louer  une  diligence 
entière  pour  pouvoir  être  ramené  aux  frontières  de 
Russie  ;  je  trouvai  heureusement  deux  compagnons 
de  voyage  et  il  nous  en  coûta  1,100  roubles  pour 
sortir  de  Russie,  et  passer  onze  nuits  dans  une  abo- 
minable voiture. 

J'avais  un  très-vif  désir  de  revenir  à  Paris  et  je 
comptais  ne  séjourner  qu'une  semaine  au  plus  à 
Berlin  ;  mais  le  lendemam  de  mon  arrivée  le  comte 
de  Rœdern,  intendant  du  théâtre  de  Sa  Majesté, 
vint  me  dire  que  le  roi,  son  maître,  serait  satisfait 
que  je  composasse  un  petit  intermède  pour  le  théâ- 
tre. Je  ne  connais  pas  un  mot  d'allemand,  on  m'a- 
boucha avec  un  traducteur,  et,  à  l'aide  de  quelques 
brochures  françaises,  nous  arrangeâmes,  non  pas 
un  intermède  pour  le  théâtre,  mais  un  opéra  en 
deux  actes  qui  fut  composé,  appris  et  répété  en 

h. 
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moins  de  trois  semaines.  Le  soir  de  la  répétiliorf 
générale,  personne  d'étranger  ne  fut  admis  dans  la 
salle  ;  mais  le  roi,  quoique  déjà  souffrant,  était 
dans  sa  loge.  J'étais  assis  au  coin  du  tliéâtre  en 
face.  Après  la  répétition,  le  comte  de  Rœdern  vint 
me  dire  que  Sa  Majesté  me  faisait  ses  excuses  de  ne 
pouvoir  descendre  sur  le  théâtre  pour  me  féliciter, 
suivant  l'usage,  mais  que  sa  santé  ne  le  lui  permet- 
tait pas.  Le  jour  de  la  première  représentation  le 
public  se  montra  si  froid,  que  peu  habitué  au  flegme 
germanique,  je  crus  à  une  chute  et  je  me  retirai 
désespéré,  avant  la  fin  de  la  pièce.  J'étais  seulj  jeté 
sur  un  canapé  dans  une  chambre  sans  lumière, 
lorsque  je  vois  tout  à  coup  la  rue  s'illuminer  de 
torches  et  de  [lambeaux,  une  admirable  musique 
militaire  exécute  plusieurs  morceaux  de  mes  opéras, 
et  mes  amis  montenfen  foule  pour  me  féliciter  du 
grand  succès  que  je  venais  d'obj;enir  et  dont  j'étais 
loin  de  me  douter. 

Je  quittai  Berlin  peu  de  jours  après,  enchanté  de 
mon  séjour  et  de  l'accueil  que  j'avais  reçu. 

De  retour  à  Paris,  je  trouvai  l'Opéra-Comiquo 
installé  dans  la  salle  Favart  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui. Les  deux  premiers  ouvrages  que  j'y  donnai 
ne  furent  pas  heureux  j  le  premier,  la  Rose  de  Pe- 
ronney  le  dernier  rôle  créé  par  M'"<=  Damoreau,  n'eut 
qu'une  quinzaine  de  représentations.  Le  second 
également  eu  trois  actes,  intitulé  la  Main  de  fei\  ne 
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fut  joué  qu?  ciriM  îois;  la  pièce  était  pourtant  de 
Scribe,  mais  du  Scribe  des  mauvais  jours. 

J'eus  une  meilleure  chance  à  l'Opéra,  où  les  suc- 
cès de  Giselle  et  de  la  Jolie  Fille  de  Gand  me  con- 
solèrent un  peu  do  mes  défaites  de  l'Opéra-Comique. 

Crosnier  quitta  la  direction  de  l'Opéra-Comique 
et^je  le  regrettai  beaucoup;  il  m'avait  toujours  été 
très-dévoué,  et  c'est  à  lui  que  j'avais  dû  les  poëmes 
du  Chalet,  du  Postillon,  du  Brasseur  de  Preston,  de 
la  Reine  d'un  jour  et  de  mes  ouvrages  les  plus 
heureux.  Pendant  toute  sa  direction,  il  s'occupa 
constamment  de  me  chercher  les  ouvrages  qui  con- 
venaient le  mieux  à  la  nature  de  mon  talent,  et, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  musicien  et  que  son  goût  pour 
les  arts  fût  absolument  nul,  son  instinct  drama- 
tique était  si  excellent  que,  presque  jamais,  il  ne  se 
trompa  dans  son  choix. 

Son  successeur  était  M.  E.  Basset,  censeur  dra- 
matique. La  fortune  de  ce  dernier  était  assez  singu- 
lière. Son  frère  et  lui  faisaient  leurs  études  au  col- 
lège de  Marseille,  lorsque  M"'*'  Adélaïde,  sœur  du 
roi,  fît  une  visite  à  cet  établissement.  Un  des  frères 
Basset  chanta  devant  la  princesse  une  cantate  com- 
posée pour  la  circonstance.  M""*^  Adélaïde  fut  char- 
mée de  la  ravissante  voix  du  jeune  Basset  (c'était 
la  seule  personne  de  la  famille  d'Orléans  qui  eût  du 
goût  pour  la  musique),  elle  promit  au  jeune  chan- 
teur de  s'occuper  de  son  avenir,  et  quelques  années 
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plus  tard  elle  le  plaça  dans  les  bureaux  de  la  Maison 
du  roi,  et  attacha  son  frère  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

J'eus  le  malheur  de  me  fâcher  avec  Basset  pour 
des  affaires  entièrement  étrangères  au  théâtre, 
et  j'appris  qu'il  avait  dit  que  tant  qu'il  serait  au 
théâtre  on  ne  jouerait  pas  un  seul  ouvrage  de  moi. 
Je  me  voyais  perdu  sans  ressources.  J'allai  conter 
mes  chagrins  à  Crosnier;  pendant  sa  direction,  ce- 
lui-ci, locataire  du  théâtre  de  la  Porte -Saint-Mar- 
tin, dont  il  avait  été  directeur,  avait  eu  l'idée  d'é- 
tablir dans  cette  salle  une  sorte  de  succursale  de 
son  théâtre  d'Opéra-Comique.  Le  succès  qu'avait 
obtenu  mon  orchestration  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  lui  avait  suggéré  cette  idée.  A  la  Porte-Saint- 
Martin  on  n'aurait  joué  que  des  ouvrages  de  l'an- 
cien répertoire  :  j'aurais  été  titulaire  de  ce  privilège 
^ont  Crosnier  aurait  été  le  véritable  exploitateur. 
Le  loyer  avantageux  que  lui  offrirent  les  frères 
Coignard  l'avait  fait  renoncer  à  ce  projet.  Il  m'en 
reparla,  et  comme  la  salle  de  la  Porte-Saint- Mar- 
tin n'était  plus  vacante,  il  m'engagea  à  chercher 
une  autre  localité,  et,  en  m'éloignant  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique,  à  conserver  le  droit  de  jouer  des 
ouvrages  nouveaux  :  il  m'aida  dans  les  premières 
démarches  que  je  fis. 

M.  Thibaudeau  avait  joué  la  tragédie  àl'Odéon, 
sous  le  nom  de  Milon.  Il  avait  renoncé  au  théâtre. 
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après  avoir  épousé  la  fille  d'un  sous  intendant  mili- 
taire, M.  de  Duni,  petit-fils  du  célèbre  composi- 
teur de  ce  nom.  Neveu  du  représentant,  cousin  par 
conséquent  de  son  fils,  Ad.  Thibaudeau,  Milon s'ai- 
dait de  ses  relations  de  famille,  de  l'élégance  de  sa 
toilette  et  de  certaines  façons  pour  se  donner  l'ap- 
parence d'un  crédit  imaginaire.  Je  voulus  bien 
croire  qu'il  avait  trouvé  une  somme  de  dix-lmit 
cent  mille  francs  et  je  l'associai  à  mon  entre- 
prise. Nous  allâmes  trouver  M.  Dejean,  le  pro- 
priétaire ^de  la  salle  du  Cirque  du  boulevard  du 
Temple  :  il  nous  promit  de  nous  vendre  son  im- 
meuble quatorze  cent  mille  francs.  Deux  cent  cin- 
quante mille  devaient  être  payés  comptant,  le  reste 
en  annuités,  de  sorte  qu'on  aurait  été  libéréauboutde 
dix  ans.  Sept  cent  mille  francs  d'hypothèques  étaient 
remboursables  à  différentes  époques  déterminées. 
Les  cinq  cent  mille  restant  étaient  à  Dejean,  et  c'est 
cette  somme  qui  se  prélevait,  à  titre  de  loyers,  sur 
les  recettes  journalières  et  s'amortissait  pour  ainsi 
dire  chaque  jour.  Il  y  avait  à  peu  près  deux  cent 
mille  francs  à  dépenser  pour  l'appropriation  de  la 
salle  à  sa  nouvelle  destination;  je  croyais  pouvoir 
marcher  avec  quinze  cents  francs  de  frais  journa- 
liers; l'affaire  se  divisait  en  dix-huit  cents  actions; 
Thibaudeau  et  moi  nous  en  partagions  trois  cents: 
la  combinaison  était  excellente.  Je  fis  s?ur-le-champ 
ma  demande  :  on  me  fit  d'abord  comparaître  devant 
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la  commission  des  théâtres.  Elle  était  présitîée  |Jàr 
le  duc  de  Coigny,  fort  brave  militaire  sans  doute, 
mais  qui  n'avait  pas  l'intelligence  de  ces  questions. 
Quand  j'eus  exposé  mon  plan  :  C'est  très -bien, 
s'écria  Armand  Bertin,  vous  voulez  substituer  la 
musique  au  crottin,  çà  me  va.  Les  autres  membres 
parurent  être  de  son  avis,  et  l'on  me  promit  de  faire 
un  rapport  favorable.  Cave  était  l'ami  de  Crosnier 
et  le  mien;  il  devait  nous  appuyer,  je  me  croyais 
donc  à  peu  près  sur  de  mon  affaire  ;  mais  j'avais 
compté  sans  un  concurrc'nt  appuyé  de  puissantes 
influences.  Depuis  six  mois  je  ne  m'occupais  que 
de  ce  projet.  L'Opéra-Comique  m'était  plus  fermé 
plus  que  jamais.  Je  n'avais  d'autre  ressource  que  ce 
théâtre.  Je  pris  donc  le  parti  d'écarter  la  concurrence. 
en  la  désintéressant.  Il  fut  convenu  que  mon  com- 
pétiteur se  retirerait  et  que  je  lui  compterais  cent 
mille  francs,  dès  que  j'aurais  le  privilège. 

Le  privilège  me  fut  enfin  donné  tel  que  je  le  dési- 
rais, avec  le  droit  de  jouer  tout  l'ancien  répertoire 
et  même  celui  des  auteurs  vivants  qui  transporte- 
raient leurs  ouvrages  à  mon  théâtre. 

Il  s'agit  alors  de  payer  la  somme  convenue.  Thi- 
baudeau  me  dit  que  ses  bailleurs  de  fonds  n'étaient 
pas"  en  mesure  et  ne  le  seraient  que  dans  un  mois. 
J'avais  à  peu  près  80,000  francs  chez  Bonnaire, 
mon  notaire,  j'allai  les  lui  demander.  Il  ne  voulut 
m'en  donner  que  cinquante,  disant  que  dans  nom 
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propre  intérêt  il  voulait  me  conserver  quelque  chose. 
Bonnaire  était  un  de  mes  bons  amis,  c'est  lui  qui 
avait  placé  mon  premier  argent,  et  c'était  à  ses 
bons  soins  que  je  devais  d'avoir  économisé  la  somme 
qu'il  avait  entre  les  mains  :  je  cédai  à  son  désir.  Un 
an  après  il  faisait  faillite,  et  je  perdais  entièrement 
ce  qu'il  avait  voulu  me  conserver. 

Je  payai  50,000  francs  comptant  et  je  fis  des 
billets  pour  pareille  somme. 

Mais  un  mois,  deux  mois,  trois  mois  se  passèrent 
sans  que  je  pusse  tirer  un  sol  deThibaudeau.  Je  rom- 
pis avec  lui  et  je  m'associai  avec  Mirecourt  jeune, 
qui  avait  été  l'homme  de  d'Arlincourt.  Ils  avaient 
eu  deux  millions  pour  leur  affaire,  il  s'agissait  de  les 
retrouver.  Le  capitaliste  en  avait  disposé.  M' Châle, 
agréé  au  tribunal  de  commerce,  dont  ce  capita- 
liste avait  été  le  client,  se  chargea  de  notre  affaire. 
Nous  achetâmes  d'abord  la  propriété  du  Cirque,  il 
n'y  avait  que  250,000  francs  à  payer  d'abord,  le 
reste  étant  en  annuités;  200,000  francs  suffisaient 
pour  les  réparations,  100,000  francs  à  me  rem- 
bourser et  pareille  somme  pour  fonds  de  roulement. 
On  pouvait  marcher  avec  moins  de  800,000  francs. 
On  mit  l'affaire  en  actions,  il  s'agissait  d'avoir  un 
banquier  pour  avancer  les  sommes  nécessaires  : 
nous  n'en  trouvâmes  pas.  Nous  étions  aux  premiers 
mois  de  1847.  Je  commençais  à  être  poursuivi  pour 
le  paiement  de  mes  50,000  francs  de  billets.  Jïîais 
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dans  une  position  atroce,  les  protêts  et  les  jugements 
se  succédaient  les  uns  aux  autres,  les  prises  de  corps 
allaient  venir.  Vitet  entreprit  de  me  sauver.  Il  me 
fit  d'abord  prêter  personnellement  30,000  francs 
par  Joseph  Perrin,  pour  payer  mes  billets,  puis  il 
me  trouva  un  bailleur  de  fonds,  c'était  M.  Beudin,- 
député;  il  nous  apporta  300,000  francs  :  Châle 
vendit  sa  charge  260,000  francs;  on  espéra  que  les 
actions  placées  feraient  le  reste.  On  paya  la  salle', 
l'on  fit  faire  la  restauration  dont  la  dépense  s'éleva 
à  180,000  francs,  et  nous  ouvrîmes  le  15  novembre 
1847  par  un  opéra  en  trois  actes,  Gastibclza  de 
Dennery,  musique  de  Maillart,  dont  c'était  le  pre- 
mier ouvrage.  Le  succès  fut  très-grand  ;  je  don- 
nai ensuite  VAJine  de  Berton  que  j'avais  réinstru- 
menlée,  et  Félix  de  Monsigny  dont  le  roi  m'avait 
demandé  la  reprise. 

Nous  devions  aller  jouer  cette  pièce  à  la  cour, 
lorsque  mourut  Mme  Adélaïde  à  la  fin  de  décem- 
bre. Nous  avions  1,500  fr.  de  frais  journaliers; 
notre  moyenne  de  recette  était  de  2,200  fr.  Je  mon- 
tai, comme  second  ouvrage,  pour  obtenir  ma  sub- 
vention, les  Monténégrins  de  Limnander;  neveu  par 
alliance  du  général  llumigny ,  ce  jeune  composi- 
teur m'avait  été  vivement  recommandé  par  son 
oncle.  ]\Ime  Ugalde  devait  débuter  dans  cet  ou- 
vrage ;  mes  embarras  d'argent  n'avaient  pas  cessé, 
car  les  fonds  dont  nous  disposions  étaient  insuffî- 
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sants;  j'avais  fait  de  nouveaux  emprunts;  mais  notre 
affaire  était  si  belle  que  chacun  me  présageait  l'ave- 
nir le  plus  doré  ,  lorsque  la  révolution  de  février 
éclata  comme  un  coup  de  foudre.  Le  24  février 
j'étais  monté  sur  la  terrasse  du  théâtre,  on  se  battait 
dans  la  rue  du  Temple,  et  je  voyais  passer  les  bles- 
sés qu'on  dirigeait  sur  les  hôpitaux.  A  trois  heures 
passent  plusieurs  aides  de  camp  à  cheval  : 

—  Mes  amis,  criaient-ils,  il  y  a  un  nouveau  mi- 
nistère, criez  :  "Vive  le  roi  ! 

On  ne  criait  rien ,  mais  les  hostilités  cessaient  : 
chacun  autour  de  moi  était  enchanté. 

—  Voyez-vous,  leur  dis-je,  voilà  la  fin  de  la  mo- 
narchie ;  on  a  cédé  à  l'émeute ,  c'est  elle  qui  pren- 
dra le  dessus. 

On  me  rit  au  nez  ;  les  théâtres  rouvrirent  le  soir. 
•Je  me  rappelle  que  j'allai  aux  Funambules,  le  théâ- 
tre était  plein,  les  spectateurs  criaient  :  Vive  la  ré- 
forme! Je  sortis  le  cœur  navré.  Je  rencontrai  un 
de  mes  amis. 

—  Venez  donc  au  boulevard  des  Italiens ,  me 
dit-il,  toutes  les  fenêtres  sont  illuminées,  c'est  uno 
joie  générale  ! 

Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  que  nous  rencon- 
trâmes une  foule  éperdue  venant  en  sens  inverse  et 
criant  :  Vengeance  !  ou  égorge  nos  frères. 

En  un  clin  d'œil,  les  boutiques  se  fermèrent  et 
lea  barricades  commencèrent  à  s'organiser   Te  ren- 
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trai  chez  moi,  désespéré  de  voir  ma  prédiction  s'ao 

complir  si  vite. 

A  dater  de  ce  jour,  nos  recettes  tombèrent  à  un 
taux  tel  que  nous  perdions  de  1 ,200  à  1 ,400  fr.  par 
jour.  Nous  avions  payé  le  plus  que  nows  avions  pu, 
il  n'y  avait  rien  en  caisse.  J'assem'biai  toute  la 
troupe,  je  fis  part  de  notre  situation,  et,  unanime- 
ment, on  convint  de  ne  pas  fermer  le  théâtre,  de  se 
mettre  en  république,  de  partager  la  recette  dans  la 
proportion  suivante  :  100  fr.  pour  l'éclairage,  la 
garde,  etc.  ,  puis  on-  devait  payer  les  machi- 
nistes ,  les  hommes  de  peine  ,  et  ensuite  par- 
tager également  entre  les  choristes ,  les  musi- 
cieus  et  les  chanteurs.  On  ne  pouvait  guère  par- 
tager qu'au  delà  de  300  fr. ,  et  on  ne  les  faisait 
pas  ;  mais  on  pensait  que  cette  disette  ne  serait  qne 
passagère.  On  vécut  ainsi  quinze  jours,  el  alors  les" 
musiciens  de  l'orchestre  déclarèrent  qu'ils  cesse- 
raient leur  service  si  on  ne  les  payait  pas  intégra- 
lement. Comme  cela  était  impossible,  ils  ne  vinrent 
plus  et  le  théâtre  ferma  ! 

C'était  le  comble  de  ma  ruine  ;  en  un  jour,  je  me 
vis  privé  de  toute  ressource;  j'avais  une  maison  con- 
sidérable, 3,000  fr.  de  loyer,  des  domestiques,  une 
pension  de  2,400  fr.  à  faire  à  ma  femme  dont  j'é- 
tais séparé,  500  fr.  pour  le  collège  de  mon  fils,  et 
je  possédais  en  tout  100  fr.  par  mois  de  rins'itut. 

Je  renvoyai  tous  mes  domestiques;  l'un  (Vi'ux 


NOTES  BIOGRAPHIQUES.  XXXIX 

Tint  me  remercier  quelques  jours  après,  il  venait 
d'entrer  dans  les  ateliers  nationaux  ,  et  gagnait 
40  sous  par  jour  à  ne  rien  faire.  Une  négresse,  qui 
nous  servait  depuis  un  an,  voulut  à  toute  force  res- 
ter, ne  voulant  pas  être  payée,  disait-elle,  parce 
qu'elle  nous  aimait  trop  et  ne  pouvait  quitter  ma 
petite  fille  âgée  de  18  mois  et  qu'elle  avait  sevrée. 

J'y  consentis,  et_  au  bout  de  trois  ans ,  quand, 
après  bien  des  privations,  j'avais  1 ,000  francs  de- 
vant moi,  elle  nous  les  vola  et  nous  fit  500  fr.  de 
dettes  chez  les  fournisseurs.  J'appris  à  mes  dépens 
à  connaître  le  dévouement  désintéressé  des  nègres. 
La  police  républicaine  ne  put  jamais  la  faire  arrêter, 
et  peu  de  temps  après  je  rencontrai  ma  fidèle  né- 
gresse ,  tranquille,  et  promenant  un  enfant  à  des 
maîtres  à  qui  elle  a  dû  faire  la  même  chose  qu'à 
moi. 

J'obtins  de  mon  propriétaire  la  résihation  de  mon 
bail,  mais  je  lui  devais  1,500  fr.  Je  lui  offris  en 
paiement  un  piano  d'Érard  qui  valait  3,000  fr.,  il 
refusa,  et  je  lui  donnai  en  nantissement  une  assu- 
rance sur  la  vie  de  mon  fivs,  mais  il  fallait  attendre 
deux  ans  pour  qu'elle  expirât.  Mon  fils  vécut  assez 
pour  que  je  pusse  toucher  cette  somme  et  m'ac- 
quitter.  Je  vendis  toute  mon  argenterie,  tous  les 
bijoux,  mes  meubles;  je  mis  au  Mont  de  Piété  quel- 
ques souvenirs  dont  je  ne  voulais  pas  me  séparer, 
entr'autres  une  tabatière.ornée  de  diamants,  dernier 
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cadeau  de  Frédéric  TIf ,  roi  de  Prusse,  qu'il  me  donna 
à  Berlin.  On  me  prêta  800  fr.  dessus,  je  ne  pus  la 
retirer  qu'au  bout  de  trois  ans;  les  autres  bijoux 
furent  vendus,  faute  d'en  avoir  pu  renouveler  les 


reconnaissances 


Je  devais  70,000  fr. ,  on  mit  arrêt  sur  mes  1,200 
fr.  de  l'Institut.  J'assemblai  mes  créanciers,  je  leur 
fis  abandon  de  la  totalité  de  mes  droitsd'auteur  jus- 
qu'à parfait  paiement;  ils  acceptèrent,  et  me  lais- 
sèrent mes  100  francs  par  mois. 

]\lon  pauvre  père,  âgé  de  90  ans,  fut  cruellement 
frappé  par  la  venue  de  la  république  ;  il  avait  vu  la 
première,  il  s'imagina  que  la  seconde  en  serait  la 
reproduction;  il  tomba  dans  une  morne  taciturniié 
et  s'éteignit  sans  maladie  et  presque  sans  souf- 
frances le  8  avril.  Je  n'avais  pas  le  moyen  de  faire 
faire  ses  obsèques.  Un  ami,  Zimmermann,  vint  de 
lui-même  m'apporter  200  francs.  Je  ne  pus  les  lui 
rendre  que  deux  ans  plus  tard.  Une  souscription  au 
Conservatoire  fit  les  frais  de  la  tombe  de  mou 
père. 

Cependant,  rien  ne  venait;  il  n'y  avait  pas  à 
penser  à  gagner  de  l'argent  avec  la  musique  :  l'a- 
venir le  plus  sombre  s'ouvrait  devant  moi.  J'allais 
presque  chaque  jour  voir  le  docteur  Véron,  chez 
qui  s'apprenaient  toutes  les  nouvelles.  Donizetti  ve- 
nait de  mourir  :  Véron  m'offrit  de  faire,  pour  le 
Cvimiiiuliowielf  une  notice,  nécrologique  sur  mon 
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célèbre  confrère  :  elle  devait  m' être  payée  cinquante 
francs  :  quelle  bonne  fortune  ! 

J'avais  quelquefois  écrit  dans  des  journaux  de 
musique,  maib  je  n'avais  jamais  songé  à  me  faire 
une  ressource  de  ma  plume ,  que  je  ne  croyais  bonne 
qu'à  aligner  des  notes.  Véron  fut  assez  bon  pour 
me  donner  quelques  conseils  dont  j'avais  grand  be- 
soin, et  voulut  bien  me  donner  temporairement  le 
feuilleton  musical  du.  Constitutionnel.  Chaque  feuil- 
leton m'était  payé  50  francs,  et  je  pouvais  en 
faire  trois  et  quelquefois  quatre  par  mois  :  cela 
m'aida  à  vivre  pendant  la  première  moitié  de  cette 
fatale  année. 

Scribe,  à  qui  j'allai  conter  ma  misère,  me  donna 
Giralda;  c'était  un  beau  cadeau  :  j'en  eus  bientôt 
terminé  la  musique  ;  mais  M.  Perrin  venait  d'être 
nommé  directeur  de  TOpéra-Comique.  Enivré  par 
l'immense  succès  du  Val  (VAndore,  que  le  premier 
j'avais  proclamé  dans  mon  feuilleton,  il  s'imagi- 
nait (et  il  le  croit  encore)  que  le  succès  ne  pouvait 
s'obtenir  à  l'Opéra-Comique  que  par  des  pièces 
tristes  ou  dramatiques.  Giralda  lui  déplut  complè- 
tement, et,  pendant  deux  ans,  il  refusa  de  la  mon- 
ter. Ce  ne  fut  que  dans  un  moment  de  disette  et  en 
plein  été  qu'il  consentit  à  donner  l'ouvrage,  qu'il  ne 
joua  que  le  moins  possible,  persistant  dans  son  opi 
nion  sur  la  valeur  de  la  pièce,  même  après  son 
guccès. 

«. 
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J'avais  été  présenté  au  général"  Cavaignac,  pré- 
sident de  la  République,  après  le  mois  de  juin.  La 
mort  d'Habeneck  a^^ait  laissé  vacante  au  Conserva- 
toire une  place  d'inspecteur  de  classes,  rétribuée 
3,000  francs. 

Je  sollicitai  la  création  d'une  quatrième  classe  de 
composition  musicale.  Le  général,  qui  connaissait 
ma  position,  me  l'accorda,  malgré  tous  les  efforts 
qu'on  fît  pour  l'en  détourner. 

J'eus  la  place  aux  appointements  de  2,400  francs. 

Avec  celte  somme,  mon  journal  et  l'Institut, 
j'avais  400  francs  par  mois;  je  me  trouvai  riche  et 
je  n'ai  exaclemeni  dépensé  que  cette  somme, 
jusqu'à  l'extinction  complète  de  mes  dettes,  extinc- 
tion à  laquelle  je  suis  parvenu  en  1853. 

Il  fallait  me  faire  des  droits  d'auteur  pour  payer 
mes  créanciers  :  on  ne  voulait  pas  de  Giralda,  et 
je  ne  savais  que  faire. 

Mocker  vint  me  prier  de  lui  composer  un  inter- 
mède, pour  jouer  une  seule  fois  dans  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice;  cela  ne  devait  rien  me 
rapporter,  mais  c'était  du  travail,  et  pour  moi  le 
travail  est  un  bonheur. 

J'écrivis  le  Toréador  en.  six  jours.  Aux  répéti- 
tions, l'intermède  acquit  de  telles  proportions  que 
la  représentation  de  Mocker  fut  recalée  d'un  mois. 
La  première  représentation  eut  lieu  le  jour  même 
où  eurent  lieu,  à  Paris,  les  élections  qui  amenèrent 
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Eugène  Sue  cl  trois  autres  députés  rouges  à  la 
chambre.  La  consternation  fut  générale  ;  je  me 
ressentis  de  cette  panique  :  malgré  le  succès  évi- 
dent de  nion  opéra,  pas  un  éditeur  ne  voulait  me 
l'acheter. 

En  ne  le  publiant  pas,  je  perdais  la  province. 
Un  ami  vint  à  mon  secours  et  me  prêta  1 ,000  ir. 
Le  baron  Taylor  venait  d'organiser  une  loterie 
d'un  million  au  bénéfice  des  artistes;  il  fil  souscrire 
pour  dix  exemplaires  au  prix  de  100  francs  chaque, 
c'était  encore  1,000  francs.  Le  général  Cavaignac 
me  fit  obtenir  une  souscription  de  pareille  somme 
au  ministère  de  l'Intérieur,  et  avec  ces  3,000  trancs 
'je  pus  être  moi-même  mon  éditeur  :  je  ne  lis  pas 
un  grand  bénéfice,  mais  au  moins  je  pus  m'assurer 
des  droits  d'auteur  en  province,  ce  qui  était  un 
allégement  pour  mes  dettes. 

Malgré  le  succès  du  Toréador,  je  dus  encore 
attendre  plus  d'une  année  avant  qu'on  consentît  à 
jouer  Giralda.  Pour  occuper  mes  loisirs,  je  com- 
posai une  grand'messe  de  Sainte-Cécile.  Le  suf- 
frage des  artistes  me  consola  un  peu  du  dédain 
des  directeurs,  et  même,  après  la  réussite  de  Gi- 
ralda, j'en  étais  venu  ii  un  tel  point  de  découra- 
gement et  je  désespérais  tellement  de  finir  de  payer 
mes  dettes,  que  j'allai  un  jour  trouver  Perrin  et 
que  je  lui  ohiis  de  m'aoheler  pendant  dix  ou  quinze 
ans  pour  0,000  irancs  par  an  :  je  lui  aurais  lait 
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autant  d'ouvrages  qu'il  aurait  voulu  et  je  n'en  au- 
rais pas  fait  ailleurs  :  je  fus  assez  heureux  pour 
qu'il  refusât  ma  proposition  :  c'était  une  fortune 
pour  lui,  et  pour  moi  un  empêchement  de  jamais 
me  récupérer  de  mes  pertes. 

En  1850  je  perdis  ma  première  femme,  de  la- 
quelle j'étais  séparé  depuis  seize  ans  ;  au  commen- 
cement de  1851  j'épousai  celle  qui  avait  partagé 
ma  bonne  et  ma  mauvaise  fortune,  et  qui  même 
lors  des  malheureuses  affaires  dé  l'Opéra-Nalional, 
m'avait  donné  tout  ce  qu'elle  possédait.^  et  par  con- 
séquent l'avait  perdu. 

Mon  fils  mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  ce  fut  un 
violent  chagrin  pour  moi;  mais  il  me  restait  pour* 
me  consoler  une  charmante  petite  fille,  mon  An- 
gèle,  dont  mon  illustre  confrère  Auber  avait  bien 
voulu  être  parrain.  J'eus  une  autre  enfant,  ma  pau- 
vre petite  Jane,  que  le  Ciel  nous  reprit  au  berceau  : 
elle  avait  pour  parrain  mon  ami  d'enfance,  presque 
mon  frère,  Pierre  Erard,  et  pour  marraine  sa  sœur, 
M"""  Spontini. 

Au  mois  de  novembre  1851,  je  fis  une  maladie 
assez  grave,  la  même  qui  en  Russie  avait  failli 
m'enlever;  mais  j'étais  entouré  des  mêmes  soins: 
ma  femme,  (jui  m'avait  sauvé  à  Saint-Pétersbourg, 
et  le  docteur  Marchai  de  Calvi,  qui  remplaçait  mon 
cousin,  le  docteur  Adam  :  grâce  à  eux  je  revins  à 
la  vie. 
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A  cette  époque,  Edmond  Séveste  était  directeur 
de  l'Opéra-National ,  aujourd'liui  Théâtre-Lyrique, 
cet  établissement  que  j'avais  fondé,  qui  a  été  mon 
rêve  et  qui  fera  un  jour  la  fortune  de  quelque  spé- 
culateur plus  heureux  que  moi.  îl  vint  me  deman- 
der de  lui  écrire  un  petit  opéra  en  un  acte  ;  mais 
ni«  voyant  au  ht,  il  s'apprêtait  à  aller  porter  l'ou- 
vrage à  un  autre;  je  Farrèlai  à  temps  ; 

—  Croyez-vous,  lui  dis- je,  parce  que  je  suis  ma- 
lade, que  je  n'irai  pas  aussi  vile  qu'un  autre  confrère 
bien  portant?  Laissez-moi  la  pièce  et  revenez  me 
voir  dans  quinze  jours. 

Ea  huit  jours  de  temps  et  sans  quitter  le  lit  j'é- 
crivis ce  petit  ouvrage  :  c'était*  Za  Poupée  de  Nu- 
remberg. Je  nie  levai  le  huitième  jour  pour  l'es- 
sayer et  me  le  jouer  au  piano,  j'étais  guéri  :  le  tra- 
vail avait  tué  la  maladie. 

Ed.  Séveste  mourut  quelques  jours  après  la  visite 
qu'il  m'avait  faite,  et  ne  vit  jamais  la  pièce  qu'il 
m'avait  commandée  et  qui  ne  fut  jouée  que  le 
21  février  18j2. 

Romieu,  alors  directeur  des.  Beaux-Arts,  m'offrit 
la  direction  du  théâtre:  je  la  refusai  :  je  ne  suis  pas 
fait  pour  faire  travailler  les  autres,  il  faut  que  je 
travaille  moi-mêaie.  Je  fus  asstz  heureux  pour  la 
faire  obtenir  à  Jules  Séveste,  et  je  crois  avoir  con- 
tribué aux  succès  présents  de  son  théâtre  et  avoir 
aSiUré  sa  piospérité  fuloi'C. 
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Pour  la  réouverture  du  théâtre  en  1852,  d'En 
iiery  et  Brésil  avaient  proposé  à  Séveste  un  sujet 
indien,  Si  j'étais  Roi ,  pièce  en  trois  actes  qui  exi- 
geait du  développement  et  de  la  mise  en  scène,  de- 
mandant que  j'en  fisse  la  musique.  Je  refusai,  et  je 
pnai  Séveste  de  faire  écrire  cette  partition  par  Cla- 
pissondontj'aimais  le  talent  et  qui  depuis  longtemps 
n'avait  pas  eu  d'ouvrage  représenté.  Mais  Clapisson 
s'occupait  'd'un  pièce  en  trois  actes  pour  l'Opéra- 
Comique  :  les  Mystères  d^  Udolphe,  il  y  comptait  ;  il 
fallait  faire  Si  fêtais  Roi  vivement,  on  était  alors 
au  20  mai, .  et  le  théâtre  devait  ouvrir  du  1  "''  au 
5  septembre.  Il  ne  voulut  pas  se  charger  de  ce  tra- 
vail. Séveste  revint  chez  moi  quelques  jours  après 
fort  tourmenté. 

—  J'ai  été,  me  dit-il,  chez  tous  les  jeunes  com- 
positeurs qui  crient  tous  contre  vous,  prétendant  que 
"VOUS  les  empêchez  d'arriver.  Pas  un  n'a  un  ouvrage 
terminé,  et  ils  ne  peuvent,  disent-ils,  en  finir  un  pour 
l'ouverture.  Il  me  faut  absolument  une  pièce  nou- 
velle; je  vous  en  supplie,  tirez-moi  de  là;  je  suis 
au  désespoir  et  je  ne  sais  que  -faire  si  vous  ne  m'é- 
crivez pas  Si  j'étais  Roi. 

Il  fallait  opter  entre  la  ruine  du  directeur  et  les 
cris  de  mes  jeunes  confrères,  qui,  malgré  leurrefus, 
ne  manqueraient  pas  de  tomber  sur  moi.  Il  n'y 
avait  pas  à  hésiter,  je  dis  doue  à  Séveste  d'être 
Iraiiquiiic. 
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—  Mais  il  faut  que  le  15  juin  on  entre  en  répé- 
tition, me  dit-il. 

—  Eh  bien,  assemblez , vos  artistes  pour  le 
13  juin  :  voilà  huit  jours  que  vous  perdez  en  cou- 
rant, il  faut  rattraper  le  temps  perdu. 

Effectivement,  je  me  mis  au  travail  le  28  mai;  le 
9  juin,  le  l^""  acte  était  terminé;  on  répétait  le 
13  juin,  et,  le  31  juillet,  toute  ma  partition  était 
écrite  et  orchestrée. 

Pour  cela,  j'avais  pris  un  congé  ;  on  répétait  sans 
moi. 

Je  fus  chez  de  bons  amis  à  Andresy;  la  campagne 
n'est  bpnue,  selon  moi,  que  pour  travailler,  parce 
qu'on  y  est  tranquille  ;  là  on  me  dressa  une  petite 
table  sous  un  bosquet,  je  m'y  mettais  dès  h  matin, 
et  j'y  restais  toute  la  journée,  n'étant  interrompu 
dans  mon  travail  que  par  ma  petite  fille  Angèle 
qui  venait  m'embrasser  ;  cela  me  délassait. 

Je  terminai  dans  celte  retraite  mon  3™^  acte 
et  mon  orchestration. 

Je  quittai  Andresy  pour  assister  à  la  reprise^du 
Fidèle  Berger,  un  enfant  malheureux  joué  au  com- 
mencement de  janvier  1838,  et  tombé  par  une  ca,- 
baie  de  confiseurs  !  Couderc  l'avait  joué  à  Bruxelles 
avec  grand  succès  ;  il  demanda  à  Perrin  de  le  mon- 
ter ;  c'était  au  mois  de  juillet ,  les  confiseurs  resLc- 
rent  tranquilles,  et  la  pièce  fit  de  l'effet. 

Merci  àCoaderc,  qui  le  jouait  merveiileuicment, 
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de  tn'avoir  fait  revivre  cette  partition  qui  n'était 
connue  qu'en  Allemagne.  Ce  fut  le  premier  opéra 
que  l'on  me  joua  à  Berlin ,  lorsque  j'y  arrivai  en 
1840.  Je  fus  sensible  à  cetite  attention. 

L'année  1852  me  rendit  le  courage  que  j'avais 
perdu  depuis  1848.  La  Poupée  de  Nuremberg  m^a- 
vait  porté  bonheur  ;  j'écrivis  pour  l'Opéra-Comique 
un  petit  acte  avec  Planard  :  le  Farfadet,  puis  une 
cantate  de  Méry;  la  Fête  des  Arts. 

M""^  Hébert  Massy  venait  de  s'engager  à  la  Porte- 
Sam  t- Martin  ,  pour  y  jouer  un  rôle  dramatique 
chantant. 

J'écrivis  pour  elle  plusieurs  morceaux  dans  la 
Faridondaine,  ainsi  qu'un  quatuor  burlesque  que 
j'arrangeai,  paroles  etmusique,  qui  eurent  un  succès 
fou  ;  grâce  à  Colbrun  et  à  Boutin. 

Je  donnai  ensuite  à  l'Opéra,  Orfay  ballet  en  deux 
actes  pour  la  Cerrilo. 

Je  me  rappelle  que  la.  2  décembre ,  pendant  que 
l'on  se  battait ,  grâce  au  coup  d'Etal  qui  nous  sau- 
vait tous,  j'étais  tranquillement  k mon  piano,  ter- 
nnnant  la  musique  du  Sourd  ou  l'Auberge  pleinef 
que  Terrin  m'avait  commandée  pour  le  carna- 
val. 

En  ce  moment,  je  viens  d'accomplir  ma  cinquan- 
tième annéej  mais,  grâce  au  Ciel,  il  n'y  a  que  mon 
acte  de  naissance  qui  m'en  rappelle  la  date. 

j'ai  toujours  la  même  ardeur  pour  le  travail ,  et 
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je  D'y  ai  pas  grand  mérite,  car  c'est  la  seule  chose 
qui  me  plaise. 

La  perte  de  ma  fortune  ne  m'a  pas  été  très-sen- 
sible. Je  n'ai  connu  qu'une  privation  :  celle  de  ne 
pouvoir  plus  recevoir  mes  amis:  c'était  mon  seul  et 
mon  plus  grand  plaisir. 

J'ai  payé  mes  dettes ,  mais  mon  frère  vient  de 
mourir,  me  laissant  des  affaires  embarrassées,  et 
ayant  mangé  de  son  vivant  tout  le  bien  de  ma  mère 
qid  pouvait  avoir  quelque  valeur  ;  je  n'ai  donc  nul 
espoir  de  retrouver  jamais,  non  pas  la  fortune,  mais 
même  l'aisance.  Je  mettrai,  quelque  chose  de  côté 
pour  ma  femme  et  ma  fille,  mais  ce  sera  bien  peu. 

Je  n'ai  malheureusement  aucune  manie ,  je 
n'aime  ni  la  campagne ,  ni  le  jeu  ,  ni  aucune  dis- 
traction. 

Le  travail  musical  est  ma  seule  passion  et  mon 
seul  plaisir.  Le  jour  oi^i  le  public  repoussera  mes  œu- 
vres, l'ennui  me  tuera. 

J'envie  à  Auber  son  goût  pour  les  chevaux,  à-CIa- 
pisson,  sa  manie  de  collection  d'instruments;  ce 
sont  des  occupations  que  les  années  ne  vous  enlè- 
vent pas. 

C'est  la  fièvre  de  la  production  et  du  travail  qui 
prolonge  ma  jeunesse  et  me  soutient. 

Jg  rends  grâces  à  Dieu,  en  qui  je  crois  fermement, 
des  faveurs  ,  peut-être  bien  peu  méritées  ,  dont  il 
m'a  doté;  puisque,  malgré  ma  mauvaise  chance 
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en  fait  d'affaii^es  ,  il  m'a  laissé  encore  assez  d'i* 
dées  pour  écrire  quelques  ouvrages  que  je  tâcherai 
de  faire  les  moins  mauvais  possible. 

Ad.  Adam. 

18j3. 


LISTE    COMPLETE 


DKS   OUVRAGES 


D'ADOLPHE    ADAM 


1824.  Scène  à.'Jgnés  Sorel  qui  a  obtenu  une   mention  ho- 

noraliie  à  l'Institut. 

1825.  ^rîa?ie.  2*=  second  grand  prix. 

1826.  Différents  airs  de  Vaudeville,  au  lliéâtre  du  Gymnase. 

1827.  VExilé,  Vaudeville. 

La  Dame  Jaune,  Vaudeville. 
L'Héritière  et  l'Orpheline,  Vaudeville. 
Perkins  J-Varbeck,  Nouveautés. 
Z/'^«onj/we,*Vaude  ville. 
Lidda,  Vaudeville. 
Le  Hussard  de  Felsheim,  Vaudeville. 
M.  i/o^^e,  Vaudeville,   f' P^t-.:.     •,    .<ack)    \^ 
'  Le  Fieux  Fermier,  Vaudeville. 
Caleb,  Nouveauté's. 
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La  Batelière  de  Brlentz,  Gymnase. 
1828.  Falentine,  Nouveautés. 

Guillaume  Tell,  Vaudeville. 

Le  Barbier  châtelain,  Nouveautés. 

Les  Comédiens,  Nouveautés. 
"1829.  Pierre  et  Catherine,  1  acte,  Opéra-Comique. 

Isaure,  Nouveautés. 

Céline,  idem. 
i830.  Danilowa,  3  actes,  Opéra-Comique. 

Henri  F,  musique  arraiii^ée,  Nouveautés. 

Les  Trois  Catherine,  Nouveautés. 

La  Chatte  Blanche,  Nouveautés. 

Trois  jours  en  ^me  heure,  1  acte,  Opéra-Comique. 

Joséphine,  \  acte,  Opéra-Comique. 

1831.  Le  Morceau  d' Ensemble,  \  acte,  Opéra-Comique. 
Le  Grand  Prix,  3  actes,  Opéra-Comique. 
Casimir,  2  actes.  Nouveautés. 

1832.  The  dark  Diatnan,  3  aclei,  Londres. 
The  furst  Campaign,  2  actes,  Londres. 

1833.  Faust,  ballet,  3  actes,  Londres. 

Le  Proscrit,  3  actes,  Opéra-Comique. 
Zambular,  Nouveautés. 

1834.  Une  bonne  Fortune,  1  acte,  Opéra-Comique. 
Le  Chalet,  \  acte,  Opéra-Comique. 

1833.    La  Marquise,  1  acte,  Opéra-Comique. 
Micheline,  \  acte,  Opéra-Comique. 

1836.  La  Fille  du  Danube,  ballet,  Opéra. 

Le  Pos<j//o?itZeLonûr/wmeaw,  3  actes,  Opéra-Comique. 
Messe. 

1837.  Le>  Mohicans,  ballet,  Opéra. 

1838.  Le  Fidèle  Z/e/'j/e;-,  3  actes,  Opéra-Ci unique. 

Le  Brasseur  de  Preslon,  3  actes,  Opéra-Comique.    . 
183'J.  liéghie,  2  actes,  Opéra-Comique. 
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La  Reine  d'un  four,  3  actes,  Opéra-Comique. 
'1840.   VEcumeur  de  mer,  ballet,  3  actes,  St-Pétersbourg. 
Den  Ham^idri/aden,  b;illet-opéra,  Pactes,  Berlin. 
La  Rose  de  Péronne,  3  actes,'  Opéra-Comique. 

1841.  Gise/Zé',  ballet,  2  actes,  Opéra. 

La  Main  de  fer,  3  actes,  Opéra-Comique. 

1842.  La  JoHe  Fille  de  Gand,  ballet,  3  actes,  Opéra. 
Le  Roi  d'Yvefot,  3  actes,  Opéra-Comique. 

1843.  Richard,  (ÏQ  GvétrY,  réorchestré. 

Le  Déserteur,  de  Monsigny,  réorchestré. 

Lambert  Siinnel,  3  actes,  commencés,  par  Monpoii, 
Opéra-Comique. 
1844    Cagltostro,  3  actes,  Opéra-Comique. 

Richard  en  Palestine,  3  actes,  Opéra. 

Gulistan,  de  Dalayrac,  réorchestré. 

Cendrillon,  de  Nicolo,  réorchestré. 
J843.   Le  Diable  à  Quatre,  ballet.  Opéra. 

The  Marble  Mai(J,en,  ballet,  Londres. 

1846.  Ze/?jire  ef  ^sor,  de  Grétry,  réorchestré. 

1847.  Aline,  de  Berton  ,  réorchestré  pour  l'Opéra-Nl- 

tional. 
La  Bouquetière,  1  acte.  Opéra. 
Félix,  de  Monsigny,  réorchestré,  Opéra-National, 

1848.  Les  Cinq  Sens,  hàW^i,  3  actes.  Opéra. 

1849.  Le  Fanal,  2  actes,  Opéra. 

Le  Toréador,  2  actes,  Opéra-Comique. 

La  Filleule  des  Fées,  ballet,  3  actes,  Opéra. 
18d0.   Giralda,  3  actes,  Opéra-Comique. 

Messe  de  Ste-Cécile. 
1851.  Les  Nations,  intermède  chanté  à  l'Opéra  pour  la 

visite  i\Q<<  Anglais. 
\d>\i±.  La  Poupée  de  Nuremberg,  \  acte,  Tlréâtre-Lyrique. 

i^  Farfadet,  1  actC;  Onéia-Coiuiaue. 
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Si  j'étais  Roi ,  3  actes,  Théâtre-Lyrique. 

La  Farîdondaine,  Porte-Saint-Marlin. 

La  Fête  des  Jrts,  cantate,  Opéra-Comique, 

Or/a,  ballet,  2  actes,  Opéra. 
1833.  Le  Sourd,  3  actes,  Opéra-Comique. 

Le  Roi  des  Halles,  3  actes,  Lyrique. 

Le  Bijou  Perdu,  3  actes,  Lyrique. 

Le  Diable  à  Quatre,  de  S  olié,  réorchestré. 
18b4.   Le  Muletier  de  Tolède,  3  actes,  Lyrique. 

Â  Clichy,  1  acte.  Lyrique. 
18oS.   Victoire  !  cantate  pour  la  prise  de  Sébastopol,  chan- 
tée à  rOpéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyriqua. 

Le  Houzard  de  Berchini,  2  actes,  Opéra-Co.Tiique. 
18S6.  Falstaff,  i  acte.  Lyrique. 

Le  Corsaire,  ballet,  3  actes,  Opéra. 

Mam'zelle  Geneviève,  2  actes,  Lyrique. 

Cantate  pour  la  naissance  du  Prince  Impérial,  Opéra. 

Les  Pantins  de  Fiolette,  l^acte,  Bouffes-Parisiens. 

Environ  IfJO  morceaux  de  piano,  des  marches  à  grand 
orchestre,  des  romances,  des  morceaux  religieux,  un  Mois 
de  Marie,  des  morcciaux  pour  l'orgue  Alexandre- 
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icbard.  Parisiennes  et  Provinciales. 

Bs  et  Blondes.    Femmes  honnêtes. 

ières  Marquises. 

Adam.  SouT.  d'nn  Musicien.  Dern. 

Brirs  d'un  Musicien. 

rAlaux.  L'Empereur  Spnlouqne  et 

impire.  .    _,     „ 

lim  d'Arnlm.  {Trad.  Th.  Gautier 

Contes  bizarres. 

L««olant.  Hist.  fantast.  de  Pierrot 

lubrye».  Femme  de  vingt-cinq  ans. 

lugier.  Poésies  complètes. 

kiilran'.  Milianah. 

de  Ban»llle.Odes  funambulesques. 

Barbara.'  Hist.  émouvantes. 
ger    de   Beauvoir.    Chevalier    de 
■Georges. Aventurier,  et  Courtisanes. 

cavalières.  Mlle  de  Choisy.  Chev.  de 
nj.  Cabaret  des  Morts. 
le  Bernard.  Portr.  de  la  Marquise. 

de  Bernard.  Nœud  gordien.  Hom- 
îrieux.Gerfaut.  Ailes  d'Icare. Gentilh 
lagnard,  2v.Beau-père,  2  v.  Paravent. 

du  Lion.L'Ecueil.Tbéâtre  et  Poésies. 
le  c.  Berton.  Bonheur  impossible, 
tte. 
Bouilhet.  Melaenis. 

Bravard.  Petite  Ville.  L'honnenr 
?"emœes. 

de  Bréhat.  Scènes  de  la  vie  contem- 
ine.   Bras  d'acier. 
IX  Bucbon.  En  Province. 
Blaze.  Musiciens  contemporains. 

Carlen  (Trad.  de  M-  Souvestre). 
i  jeunes  Femmes. 
de  Carné.  Drame  sous  la  Terreur. 
lile  Carrcy.  Huit  jours  sous  l'Equa- 
Métis   de   la    Savane.    Révoltés  du 
i.  Récits  de  Kabjlie.  Scènes  de  la  vie 
.Igérie.  Hi.st.  et  mœurs  Kabyles. 
de  Cbalirillan,  Voleurs  d'or.  Sapho. 
amnOeury.  E:iC«iltriques.  Avent.  de 
î  Mariette.  Réalisme.  Souffr.  du  Prof, 
eil     Premiers    Beaux-Jours.   Usurier 
zot.  Souv.  des  Funambules.  Bourgeois 
Molinchart.   Sensations   de   Josquin. 
•n-Caillou.  ,.  .      „ 

'••  bouvenirs  d'un  officier  du  2 

Conscience  {Trad.  Wocquxer). 
nés  de  la  Vie  flamande,  2  v.  Fléau  du 
âge.  Démon  de  l'Argent.  Veillées  Pla- 
ides. Mère  Job.  Guerre  des  Paysans, 
ires  du  Soir.  L'Orpheline.  Batavia, 
élien,  2  v.  Souvenirs  de  Jeunesse, 
n  de  Flandre,  2  v. 
i».-FIeury.  Voyages  et  Voyageurs. 
Dantragues.  Histoires  d'amour  et 
■gent. 

iDit.  »a»h.  Bals  masqués.  Jeu  de  Is 
ne.  Clisined'Or.  Fruit  défendu.  Chat. 
Afrique.  Poudre  et  la  neige.  Marquise 

énéral     Dauma«.     Grand    Désert. 

(vaux  du  Sahara. 

,  Deltiir.  Aventures  parisiennes.  L  une 

,!"Dicken»  {Trad.  A.  Pichot).  Nev. 
ma  Tni.ie,  2  v.  Contes  de  Nojil.  . 
c«.Didi<-r.Mad.  Georges.  l'illede Roi. 
lex.  D.imn».  Vie  au  IliVert,  2  v.  Mai- 

de  eh'v  2  V.  Charles  le  Téméraire,  2  v. 
Lex.  IMiman  OU.  Avenl.  de  quatre 
Times.  \ieà  vingt  ans.  Anlonine.  Dame 
;  Gamél)  ib.  Boite  d'Argent. 
.  Eyma.  Peaux  noires.  Femmes  an 
uvoau  monde. 

aul   ViwÊkl.  Tueur  de  Tigres.  Der- 
,res  Féi:s. 
.  rlauîierl.  Madame  Bovary,  2  v. 

de For»IIIe.  Marq.de Pnzaval.Cons- 
l  ,ie  \\,n  Vlll.  Deux  Belles-Sœurs 
larc-foin-nlo'- Monde  et  Comédie. 
•U  Gantler.BeauxArts  on  Europe,2v 
nttantl.i"Ple.L'Artniodorne.Grf.lesques 
imc  Eiolln  de  Uirardin.  Margue- 
B.  Nouvellei.  Marquise  de  Ponf.ii.Ees. 
Dt«i   d'.me  vieille    Fille   a   een    Ne- 


veux. Poésies.  Vicomte  de  Launay,  4  v. 
I..  Goilan. Châteaux  de  France,  2  v.  Not. 
de  Chantilly.  Emot.  de  Polydore  Maras- 
quin. Nuits  du  Père-Lachaise.  Famille 
Lambert,  Hist.  de  Cent  trente  Femmes.Mé- 
decin  du  Pecq. Dernière  Sœur  grise. Dragon 
rouge.  Comédie  et  Comédiens.  Marquise 
de  Belverano.  Balzac  et  Vidocq. 
Ilildebrand  (Trad.  Wocçuîerj.Scènes 
de  la  Vie  hollandaise.  Chambre  obscure. 
Hoffmann  {Trad.  Champfleury).  Con- 
tes posthumes. 

A.  Houf9»aye.   Femmes   comme  elles 
sont.  L'Amour  comme  il  est.  Pécheresse. 
Cb.   Hugo.   Chaise   de  paille.  Bohème 
dorée,  2  v.  Cochon  de  saint  Antoine. 
F.     V.     Hugo  (Trad.).     Sonnets 
Sbakspeare.  Faust  anglais  de  Marlowe. 
F.  Bugonnet.  Souv.  d'un  Chef  de  bu- 
reiu  arabe. 

J.   Jlanin.    Chem.   de  traverse.  Contes 
littér.  Contes  fantastiq.  L'Ane  mort.  Con- 
fession. Cœur  pour  deux  Amours. 
Cb.  Jobey.  Amour  d'un  Nègre. 
A.  Karr.  Les  Femmes.  Agathe  et  Cé- 
cile. Promen.  hors  de  mon  Jardin.  Sous 
les  Tilleuls.  Poignée  de  Vérités.  Voy.  au- 
tour  de  mon  Jardin.   Soirées  de  Sainte- 
Adresse.  Pénélope  normande.  Encore  les 
Femmes.  Trois  Cents  Pages.  Guêpes,  6  v. 
Menus   Propos.    Sous    les  orangers.  Les 
Flears. Raoul. Roses  noires  et  Roses  bleues, 
l,.    Kompert     Trad.   S.    Stauben). 
Scènes  du  Ghetto.  Juifs  de  la  Bohème. 
A.    de  lamartine.    Les    Confidences. 
Noov.  Confidences.  Touss.  Louverture. 
V.  de  I>Bprade.  Psyché. 
Th.  l.aTallée.  Hist.  de  Paris,  2  v. 
J,  I.èconile.  Poignard  de  Cristal. 
Jl.de  la  Madeléne.  Ames  en  peine. 
F.MttllefllIe.Capitaine  La  Rose. Marcel. 
Mém.  de  Don  Juan.  2ï.Monsieur  Corbeau. 
X.   lUarmier.    Au    Bord    de   la  Newa. 
Dram.es  intimes.   Grande  Dame  russe. 
F.   Maynard.   De  Delhi  à  Cawnpore. 
Drame  dans  les  mers  boréales. 
Méry  .Hist.  de  Famille.  Salons  et  Souter- 
rains de  Paris.  André  Chénier.  Nuits  an- 
glaises. Nuits  italiennes.  Nuits  espagnoles. 
Nuits  d'Orient.  Château  vert.  Chasse  au 

p.  Meurlce.  Scènes  du  Foyer.  Tyrans 
de  Village. 
P.  de  Molèneii.  Mém.  d'un  Gentilh.  du 
siècle  dernier.  Caract.  et  récits  du  temps. 
Chton.  contemp.  Hist.  intimes.  E'st.  sen- 
tim.  et  milit.  Avent.  du  temps  pa.-sé. 
F.  Mornand.  Vie  arabe.  Bernerette. 
H.  Murger.  Dernier  Rendez-vous.  Pays 
Latin.  Scèn.  deCampnguB.  Buveurs  d'eau. 
Vacances  de  Camille.  Roman  de  tontes  les 
Femmes.    Scèn.  de  la    Vie  de   Bohème. 
Propos  de  ville  et  propos  de  tuéàtre.  Scèn. 
de  la  vie  de  jeunesse.  Sabot  iv^ge.  Ma- 
dame Olympe.  Amoureuses. 
p.  do  Munnet.  liavolclte.  Puyla^rens. 
A.do   Mu»»e«,  de  Malxac,  «.  "««.iïd. 
Tiroir  du  Diable.  Paris  et  l'arisiens.  t~ 
risieunes  à  Paris.  . 

Nadwr.  Quand  j'étais  Etudiant.  Miroir 
aux  Alouettes.  , ,  ,     . 

Uérard  de  Nerval.  Bohème  galante. 
Marquis  de  Fayulles.  Filloa  du  Feu.  Sou- 
venirs d'Allemagne.  „,,,,..  ,„ 
Charles  Nodior  (Trad.).  Vicaire  de 
WaKofield. 

p.   Porrel.    Bourgeois   de   campagne. 
Avocati.  et  meuniers. 
Amcd^e  Picbol.  Poêles  amoureux. 
F..  PlouwJer.  Dernières  Amours. 
Bdsard     Poe   (Trai.   Baudelaire). 
Hist.  extraordinaires.  Nouv.  hist.extraor- 
dinaires.  Aventures  d'A.  Gordon-Pym. 
F.  Pon»ard.  Etudes  antiques. 
A.   de  Pontmartlo.  Cont.  et  Nouv. 
Mém.  d'on  Notaire.  Fin  du  Procès.  Con- 
te* d'un  Fiant,  de  choux.  Pourq.  je  reste 
À  la  Campagne.  Or  ol  Clinquant 


M.  nadlgnet.  Souvenirs  de  l'j'i 
que  espagnole.  1 

H.  KéïoU  (Traducteur).  Hare: 
Nour.  Monde.  Docteur  américain.   . 

l,.  Re^baud.  Dernier  des  Col 
Voyag.Coq  du  Clocher.  Indus* .en  Eu 
Jérôme  P*urot,  Position  sociale.  Ji 
Paturot,  République.  Ce  qu'on  peu, 
dans  une  Rue.  Comtesse  de  Mauléon,-'' 
rebours.  Vie  de  Corsaire.  Vie  de  l'Emi 


A.  Rolland.  Martyrs  du  Foyef.  ;i 
Cb.deLa  Rouna». Comédie  del*Ai 
S.  de  Saint-Félix.  Scènes  ^e.lj 
de  i^.  itilhomme.  .&■ 

j  bandeau.  Sacs  et  Parchemito. 
velles.  Catherine.  ., 

<S.  Sand.  Histoire  de  ma  Vie,  lOVjJ 
nrat.  Valentine.  Indiana.  Jeanne.  Ma| 
hiable.  Petite  Fadette. François  le  Çh 
Teve^^BConsuelo,  3  v.  Comt.-d  . 
doistaatJWjVndré.Horace.  Jacques.!,! 
2  V.  Lucrezia  Floriani.  Péché  de  M. 
toine,  2  v.  Lettres  d'an  Voyageur. 
nier  d'Angihault.  Piccinino,  2  v.  S 
Dernière  Àldini.  Secrétaire  intime.,  , 
B.  Scribe.  Théâtre,  20  v.  Neuve 
Histo.-iet.  et  Prov.  Piquillo  AlHsga,  3 
Alb.  Second.  A  quoi  li^nt  l'Amou 
Fr.  Soulié.  Mèm.  du  Diable,  2  V.  _ 
Cadavres.  Quatre  Sœnr.^.  Conf.  gêné 
2  V.  Au  Jour  le  Jour.  Marguerite.  ., 
tre  d'école.  Bananier.  Eulalie  Ponll 
Si  Jeun,  savait...  si  Vieill.  pouvait,  i 
Huit  jours  au  Châtean.  Conseiller4'E 
Malheur  complet.  Magnétiseur.  Lion 
Port  de  Créteil.  Comt.  de  Monrion.  F 
gérons.  Eté  à  Meudon.  Drames  inconn 
Maison  n-  3  de  la  r.  de  Proveuce.  Av.  d' 
Cadet  de  Famille.  Amours  de  Bonseu 
Olivier  Duhamel.  Chat,  des  Pjrénées,  ! 
Béve  d'Amour.  Diane  et  Louise.  Préti 
dus.  Cont.  pour  les  enfants.  Quatre  ép 
Sathaniel.  Comte  de  Toulouse.  Vicoi 
de  Béziers.  Saturnin  Fichet,  2  v. 

E.  Souvestre.   Philos,  sous  les  to 
Confess.  d'un  Ouvrier.Coin  du  Feu.Scè 
de   la    Vie  intime.  Chron.   de    la  M 
Clairières.   Scèn.  de  Chouannerie,    i^i 
la  Prairie.   Dern.    Paysans.  En 
taine.  Scèn.  et  Récits  des  Alpes, 
d'Eau.  Soirées    de  Meudon.    Kci  : 
Femmes.  Souv.  d'un  Vieillard,  t^mis  , 
Filets.  Contes  et  Nouv.  Foyer  bretiiB,  S 
Dern.   Bretons,    2   v.  Anges  du  Fo^ 
Sur  la  Pelouse.  Riche  et  Pauvre    "~  ■ 
de  Jeunesse.  Réprouvés  et  Elus,  : 
Famille.  Pierre   et  Jasn.  Deux 
Peudunt  la  Moi.<son.   Bcrd  d»  1. 
mes  parisiens.  Soui  le;  ombrage- 
cocagne.  Mémorial  rie  Famille.  S» 
Bas-Breton,  2  v.  L'Homme  et  I 
Monde  tel  qu'il  sera.  Histoires  d'. 
Sons  la  tonnelle.  Théâtre  de  la  J 
niarie   Souvestre.  Paul  Ferr 
duit  de  l'anglais.  .  .    , 

V.  Stauben.  Scènes  de  la  Vie  jaivcj 
Alsace.  _         I 

De     Stendhal.    L'Amour.    R'igel 
Noir.  Chartreuse  de  l'aruii'. 
Home,  2.  V.  Cluouiq.  ; 
d  ui'  touriste,  2  v    Vie  d(.  . 
Mu.'  B.  Stowc  (Trad.  iu.^u, 
venirt  heureux,  St.  •   ^ 

B.  Su?.  Sept  l>4tbé,s  Capitaux 
eueil,2v.  L'Euvie,  tolère,2v.  Lux    _ 
lesse,  2v.  Avarice,  Uourmandise.  GUI 
et  G  liberté,  8  v.  AaIôIb  Verneuil.  Grai 
Dame.  Clémence  Ueivé. 
K.  Toxler.  Amout  et  Pinance. 
l,!  lilhacb.  Setrets  du  Diable. 
O.  de  Vniléo.  Manieurs  d'argent. 
A    VacquerU.  l'rofils  et  GrinaCM. 
TU.  Talrey.  Mwtbe  de  Montbrun.  I 
les  sans  Dot. 

F.   Wcy.  Aogitu  chez  onx.  Londre 
y  a  cent  ans. 

'--'  Mra»  la  duckesse  d'Orlean; 
Zouaves  et  Cbasseurp  4  pie 


rA»W.  -IMFUIMEWB  DE  ÉDOUilBD  BbOT,  KUE  8>INT-I-0UiS,  A8. 


